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Jésus,  an  père*'*,  de  la  même  Compagnie. 

A  Pékin  4  ce  10  juillet  .1795. 


Mon  Riv^RENo  pÈRSy 

Za  paix  de  N»  S* 

Ji  ii€  dottte  point  qae  tous  n'ayez  éléëdifiév 

lu  détail  que  je  vous  envoyai  l'année  der*^ 

lièrey  sur  le  progrès  que  la  religion  a  ^it- 

jans  une  nonforcuse  famille  du  sang  impétial, 
XXXI»  t 


et  sur  la  gëtHli^rîté  toute  chrétienne  avec  la- 
quelle ces  princes ,  encore  nouveaux  dans  ,1a 
Mi  9^  $çf9ii  J^m  iépp^Ui  M  IMit^  dignité  tt 
condamnés  à  un  pénible  exil.  Mais  peut  être 
étes-vous  en  peiiie  de  savoir  s'ils  se  sont  sou- 
tenu^ ^9P9  laméço^e  ^rve^r  <iu*j|A  ont  lait  pa- 
roitreaù  commencement  de  leur  disgrâce,  et 
si  la  contûniité  deieori  souffraneeiS  n*a  point 
à  la  fin  ébranlé  leur  courage.  Non ,  mon  rêvé- 
rend  père,  la  vertu  de  ces  illustres  néop&ytes 
n'a  point  chancelé)  leurs  maux  qui  croissent 
chaque  jbnr,  ne  servent  qïi'à^  augmenter  leur 
patience^  et  ils  nous  donnent  de  continuels] 
exemples  d'une  constance   et  d'une  fermeté 
héroïquCé  Je  ne  vous  rapporterai  que  ce  quel 
j'ai  appris,  soit  des  chrétiens  qui  ^sont  venus 
du  Heti  de  l^ur  eiil ,  soit  de  qiiel(|ues  lettres! 
que  ces  seigneurs  m*ônt  écrites  ;  mais  jlgnorej 
pluûeufS  traits  parUcuHers  de  vertu  que  leur 
humilité  a  pris  grand  soin  de  nous  cacher.  Au 
reste ,  il  est  bon  de  ypus  avertir,  i°  ^u^en  par- 
lant du  lieu  de  leur  exil,  que  les  Chinois  nom- 
ment Yeou'Ouée  >  je  ne  me  servirai  ^ac  di|  noml 
tarlave  Fourdane ,  lequel  signifie  en  général| 
^  jbiaè^  dt  guerre  et  qui  th%  bànle  ^ns  les  pas- 
sagifs  de  la  grande  muraïUe ,  0u  i^iileurs  damj 
diàâ;  gorges  demontagiies  pour  fermer  aux  en* 
i^Mm  ]|r#ii|ff^ede  l'empire;  W^  q^»  quand  jel 


lioiFUNTEf  »r  tGOAIEUSES.  $ 

parlerai  du  vletix  rtpûû^  pért  en  ^rkwes 
ehrétieas,  ]«  l'âppellflrât  idéionliaif  dé  aofi 
nom  boiaorabk  Sourmatmt ,  cc  ooa  pat  iSeé-. 
/ie>f/^  dem  je  me  cuîK  efTwi  dam  ma  pi«iÎBpBn 
IctUrtoé  S^tMiov  est  aoD  petit  ham  ^tô^étl  ««• 
ployé  4|«epÉr  l'Eàipefeari  «a  par  cèàâ  <{« 
paiiei^  de  loi  k&tL  Mfijes^  5ea  eèlMib  oiolt 
àntsidca  ninfeii  tarlarea;  snab,  eèmaae  je  ne 
parlerai  guère  (p».dc  eènx  qui  loiît  chlMei», 
je  commuerai  à  leur  donner  le  noBoi  dnëainC 
qn'Ht  oint reett  an  hapémeh  '■      ^^  f^h 

JjûMtmUckéonk  entretiennent  dans  fmi^ 
dite  qaaraace  niille  Imatmea  de  gahiftîoiiime 
nir  g^nérAi  e^  grafid  fitfi»br«  4*dffi«iei«  èvi^ 
àU«fnf»«  Ceg^nééal  artji  en  tliénie  teliipg)  g«ii- 
féràtfi»  dé  la  i^te  et  àé  t<»iit«a  tea  païkaa 
platée  d'alMitonr^  ot  il  |f  •  a  gamiscMi  ^On 
compte  daité  Fèf^datté  Irîfiqaattiei  mille  tebi^ 
tânti.  Ce  ^ïènf  fotts  du  ûm  ôtmiéH^^H  des 
négôdiafitsqlii  ecnittitroéiit  àteéléa  IfiMifgMK. 
t^i  pdltè«  Jf  M  adtiiirriàtréè  par  les  ttiildaifiÉi 

il  jr  a  ehcôtè  demr  ^bèèëà  tfHè  je  irolià  prié 
d'db^iùhrér  :  fà  priemfèi^^  que ,  pàifnii  fés  dd^ 
inesliqilès  ^ui  strivirent  cei  prince»  âaha  létii- 
étil,  !i  y  eti  shroH  éé  êeot  tétUtsi  \eà  nàÉ, 
propretn^  esclaves,  delenr  maison^  le$  aéttt^, 
TartaresT  OtK  Ûiîdois  tàrlariééi^  ^tie  tj^ë- 


iotmt  en  grgnd  on^pitie  kombre ,  à  pra- 
poHiéii  de  1«  dignité  êdnt  il  fconoire  lé#  j^Éiiiiiés 
^èosMBgiCes  dentiers  ^ift  I*^«|ttf|Mg«  du 
n^niov  et  on  les  appeHè  connnuàiéiiieBt  lés 
ftni  dèsà^orte*  Il'y  a  parmi  eux  desi&andârïiis 
te^sîdéràbles,  des^înce^iioilil  cit  des  ispugrloq. 
:Qmd(Bpt^lr  Befeoient  pas  esdaVes  comme  l^s 
preatieraytlk  sai^  |>resqiie  également  sëmnis 
Mm  iNrfdatës  dti  rigolo  ^  tant  qi3*il;  conserve 
Mk  dif^téf  ils  passent^  après  sa  mort ,  au  swf  iiîe 
de  ses  en^nts^  s'iUsoiit  honorés  de  Is^iiêi^ 
4i|ni«l4  âlî«  le- père I  pendant  sa  Tte ,  ^l^ëltt  à 
;dé<^oir  de  son  rangy<Ml  stalle  consenrant  jo^- 
^'à  sa  mort,  il  ne  ;  passe  ,poipt'  à  d^ulnçs  de 
a«i;3en&i^*«  c<tie  espèce  de  domotiques  ei$t 
Jl^ren  résenre,  et  ils  sont  donnés  à  quelque 
Mtreiprinee  du  sangilorsqu^ni  Dlit  $i^  maison , 
<tf<||L^  rélève  èJatnème  digi^té.  4,^ 

K^f^idenacièffley  que  c'est  uiif  Jt^i^uiiiQ  éUblîe 
pMTiiltlei  Ifantrcheoui:^  qu 
Jjqpt  preiid  la  faite»  «^  qu^cpie  endroit  qi:^ 
soit  son  maître,  soit  en  son  palais^  soft  à  1^ 
g^rr^Si  on  méipe  enexil^^celiciirci  epit  obligé 
4?<^iaft^i^nj^  If  tribunal,  et  de  désigner  le 
i^Offi,  l%e,  la  figure  elles  traits,  du  yisage^u 
fwg^tif ,  sans  qnQi  jl  aeroit  responsablç  dés  man* 
"ll^^^aqîiom  doi|t  il  se  ^endroit  ooupaiÙie*  Le 
ij^ipi^  ;  «%ai^^        (^^Q^  ftorte  d'af^iro^iait 


\ 


tw»»  «',  !*»  punit  *.^èr<«eiDt.  O»  )«B^  inr 
prirnei  la  ipiie i)n« marque  ioffbçablf,  «t qq  ; 
Iésreii.dàlrar|,iDa^r)e«.  '  , 

dans  la  suite  de  cette  lettre.  4j«f«i^t4oiieip« 
1  "?•*!»»  ^  *"*»?•»««•  *  »?  '«gw  ii?r^«a  foi»i%,a 

, ]™^™* <^'»^*  Mtrauyçiçi,^» liaient 4*I«fU«e; . 

r"'**?r^"f*^  v*  ?***  ^mm  w  «fo»  frai», . 

)rmce  accepta  kon  àtlrt,  et  l'acheia  dans  Ja 
Cepeudant  toulj!  w»ç,wîçi«î??«  ay«ç  P«^i(»,i 

que    uietJes  prince»,  ws  «afiiiit^^pçnTiJWW*!, 


,mp;  h 


A 


sotrrattg  éMpiiës  âé  teiit'pàtrié ,  diiii$  îm  dé- 
lilfàséfkiciitf  giéitérâl,  sahs  àniiky  sànt  support. 
Comme  il  n'étoit  pas  léîié  dôm^^irque ,  iï  criit 
potHFt^  sâfta^  atfùO'n  rfsqtie  feîrè  I«  ^<^7a|;e 
^  MLhly  et  pl^dciiï'ër  c|tietc(iie  assistance  à  ces 
pri^fatét  aiiatrétnitiés. 
t  li^SmpëiWr  ,  qfdt  a  partout  dfes  espipns/fiit 
bfétitdt  ififûMé ,  èf  du  |)Taisfr  que  le  Ka«^^<é 
airoit  fail  â  Soti^ilhiuà  ,  èh  tut vcfndaiit  #^  iQ9,(t 
8é|)^/ef  d^  56irërritéé:a  Éekin.Il  y  eu^  <^4ir?, 
diè  faàrri^f ei^  ftw Ye  ^!t  èti ^^rfson  ^  on  iVppUjna^ 
à  hr  ({uestiolr,  et  fa  tfôkncè'des  tounneiits  lir^, 
de  hil  kis  liettréà  adréàiées  aux  princes  arots  dt 
Sourniàlna  ■;  déYit'  il  éToît  le  porteur..  CH^  mit 
ausslt^tlà  Uiai^  si^r  ces  prii^cès,  etx»n  les  con- 
duisit eki  prhon  âVec  ïlbtendant  ^^^oiirniamâi^ 
donteéttiq^e  <fe  sa  potte,  qu'il  ayoït  laissé  à^ 
Pckhi  pour  Veille»  au  sbin  îè  ses  affaires ,  et 
lui  Ibufrai^^eu  à  peu  Hil^gcnt  qui  lui  étoit  né* 
ceësaîré. 

Les  réponses  que  firent  les  prisonniers  daus 
lés -interrogatoires  quils,  subirent,  en  iui^U-^ 
qufërent  plustenrs  aUfi^eS  (làns  U  même  «ffî^ire. 
lEl  firent  emprhoïkiés  i^ur  ïe  clianip^  et  on 
doMa  ord^e  an  général  de  Fourdané  de  se  i:en- 
dèé  incessamment  à  la  ièour. 

6e!t  ordrdi  auquel  il  n'étoit  pas  naturel  de 


«  I  Mm  1' 
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Is'attëddr^ ,  et  fefs  èMi^iriMÏ)itf€httëb<»  q^^ le  ^^  ' 
cëdèréti* ,  t^yètttà  Icà  dôlli«ii(ii{tië«  «lé  $oui^^  ' 

IsoMi  âéÈies  uiïtAtéi  pouf  M  ^nàéiq^^ 

Ipropré  sûi'èté  ;  d'âUfres^  à'ettrîclifrciûfl  ààk  dér  ' 

|p«ns  de  léài^s  Dàaitrésf  qti(  Us  sitôieiii  édiniitës' 

\\e  Menfâits^  et  qui  les  hoiiÀi'ôi^hl  éiticofe  de  ' 

|ear  eonfiàâce  ;  tels  {txt^ent  qûéffaé^  dô)âà?ét!r  ' 

^jites  d^  h  porte,  qui,  chargés  dè^eÉcéVoir  léi^ 

revehtrs  dés  terres  ef  des  ttiàisdns  dé^cés  sèt^^' 

.rnetirs,  MusèttitA  âa  à^eù  Ûéés^Mt ,  i^ù^i  le  ' 

ipèt'kni  préîetie  qiié'cé^  lÀéiii  serbfèM  tti-^'^ 

faîFtiblémeht  cid^sqttés^,  ^bn  Uiît  déntaWdé- 

roiteontipte  éeis  foi^dâ  et  des  tàiîés  éthûéi^' 

leptïiifh  départ  deSottr^iiama,  étijifapt'.èsdè'^^ 

:oMptëiendir0filesfet^  doWrestiquefr  d*tttir#' 

mfréfhvilsm,  *^'-- ■•     ■   "■  "-'l     ;r^'''^'''! 

Cep^dflNttfejgpéhéràldie  ^àntâsaie  ài^k#t^' 

Vkîn'.  R  étott  créataré  de  iSiôtirntama ,  étfc'é-^^ 

[oit  à  sa  protcétioîi  qu'il  deroit  sa  fortdtte  {^' 

iti^i  ttlt^ïl  powt  son  Menfaitetir  tôtis  lés  égàrdk; 

jue  le  devoir  de  sa  charge  et  là  fidélité  là  iùïi'* 

)rinceïiH  fjermh*ent.  Dèsc|n'iliiafUt  àhrcbdf, 

[l'Empéi^etif  lie  fit  vétiir  en  ^a  pi^éienèé ,  et  etir; 

lavcc  M  âé  lotiftf  cnttreiîeris  ,^oftt  &â  tfauroil^  ' 

riéfr  appris  si  l^tempi  A'eneÀldé'eôuyertiïîle 

H  fit  bientôt  rexitoyé  à  sott  j^bsferQlùrfiid^ii: 
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apprçQba  de  Fourdane ,  tous  les  officiers  de  la 
place  viiij^Qt  ^i|--4^yai>t  de  lui  seloak  coutume. 
Spurniama  s'y  trouva  au$sij  mais  le  général  fit 
semlilaut  de  ne  pas  Tapercevoir,  et  affecta  de 
détourner  la  tête.  Ce  fut  pour  le  vieillard  un 
triste  augure  des  nouveaux   malheurs  dont  il 
étqit  menacé..  En  frffet,  le  lendemain  il  lui  vint, 
del^  p^r(  du  général ,  un  ordre  qui  lui  près- 
crivpll  4^  sof^ir  de  la  ville ^  lui,  sa  famille  et 
tous,  sesi  gens,  et  d'aller  demeurer  au  milieu 
d*ùne  campagne  qu'il  lui  assigna  à  deuxilieues 
de  la  place,,  avec  défence  d'y  remettre  le  pied. 
Ççttc^  nouvelle,  que  nous  n'appitmes  que 
d*i|iie  iiianièfe  copfuse ,  nous  affligea  sensiblc- 
m.entj  et  nous  tomi^ençâmes  à  croire,  comme 
beaj^cpup  d'autres-,   que  le  dessein  étoit  de 
laisser  ces  princes  languir  et  se  consumer  peu 
à  peif  ^ans  ce  désert.  Tout  ce  que  nous  ])ûmes 
faire  dans  de  si  tristes  conjonctures,  fut  de  re- 
doubler auprès  de  Dieu  nos  prières,  afin  de 
leur  obtenir  la  force  de  supporter  patiemment 
de  si  rudes  épreuves. 

jrip  çherchpis  inutilement  le  moyen  de  faire 
passer  quelques  mots  de  consolation  a  ces  il- 
lustres affligés;  tous  les  passages  m'étoient 
fermée.  Si  quelque  domestique  fidèle  se  hasar- 
doit  die  venir  à  Pékin,  il  le  faisoit  très  secrète- 
mefit,  et  nous  n'en  avions  nulle  connoissance. 
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Enfin,  vers  les  fêtes  de  Noèi^  six  mois-après 

le  départ  de  ces  princes  9  deaxhQmmfs  incoqp  ^ 

n^Sf  qui  se  disoient  chrétiens  »  vinrent  dans < 

notre  maison,  et  demandèrent  à  me  parler.  Je 

les  fis  entrer  dans  ma  chambre  «  le  plus  ancien 

me  fit  signe  de  faire  retirer  un  demestique  qui 

étoit  présent.  Il  me  dit  qu'il  s'appeloit  Marc  Ki\ 

Iqu^ll  étoit  le  chef  (le.  cinq  ou  six  familles  cbrér 

[tiennes  établies  à  Fourdane  ;  que  les  princes  . 

îxilés  n*osant  envoyer  ici  aucun  domestique ,  il  ^. 

"^étoit  chargé  de  ^  enir  de  leur  part  me  saluer, 

loi  et  les  autres  pères,  et  nous  assurer  qu'ils 

[jouissoiéfit  d'une  parfaite  santé,  et  qu'ils  étoient 
ïôntents  dé  leur  sort. 

Tous  jugerez  aisément,  mon  révérend  père, 

[uelle  fut  l'impression  de  joie  que  ce  discours 

>roduisit  dans  mon  coeur.   Je  regardois  ce 

télé  chrétien  comme  un  ange  du  ciel  que  Dieu 

ivoit  placé  là  pour  être  la  consolation  de  Mt 

lerviteurs  ;  je  le  priai  de  me  faire  le  détail  de 

:e  qui  s'étoit  passé  à  Fourdane  depuis  l'arrivée 

les  princes  jusqu'à  son  départ;  il  acquiesça 

rolontiers  à  ma  prière  ,  et  je  ne  pais  mieux 

faire  que  de  vous  rapporter  simplement  ce  qu'il 

Ime   iconta.  Il  commença  d'abord  par  l'histoire 

Ide  sa  vie,  afin  de  me  donner  nne connoissance 

Iplus  entière  de  ce  qui  le  regardoit^  et  de  ce 

jqui  concernoit  les  princes.  - 

I. 
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^iWiî^pèrté ,  dîl^îr ,  léf  atiiies  fonte  ma^  iif 

>  «WtÈfe;  ï&  l&tig^è^  <(à^  i*av<iîs  essuyée,  el 
»  iilioÉ  ^^  â^e  me  i^ck^itût  à  deibàiiâer  la . 
»  pérm^tfibiil  de»é  déiperrrë  4ë  ibon  emp;^ 

»  €^égmétiîél^accbklée^M!o^^ 
»  ëfiiséiySfô  I  f  ô^^  nous  y  yÎTohs  de 

^hipéfk  annuelle  de  mon fets  et  iiii  ri*  qufîl 
»  i^^cftacjtfc  ïuné  r^j^iijsi^^ 

•  éèiiîîÉèrèié'  ëùrà  le^  gain  supplëis  a  ce  qui 
»  dons  mà^qttc.  Ifobs  àvo^s  là  ^Inj^ei^rs  chr4^ 
»  t^è^ ,  (fètat  iés  uns  sont  gens  die  qfMtiWf  et 
»  les  autres  soldais.  Ceux-ci  m'onl.  dU  «m'Hs 

»  vîhçt  ^ns^  au  ç^ssag^  de  la  gr^^de^  n^il^lM 

•  l^^^^^nî  - ^*?^#!^  çei^  chrétieipa  dapMJ  ^wv 
iinaisçja  les  jours,  de  fôte;  nous  fai^ons-f^mr 

»  |i« ;|a  ^î^re  j  el  je  les  ayeistî* lesj<irur§  d'ahs- 

•  ??"^"??  -  *4f  i^^"^if  *^^l*^  3SP»^<^  auihonjMîiw 
»^  vbîr  un  missiqnnî^ce  ^  afin  de  ^Qmm 
»  fl^^«nâre  ui^e^^^e  el;  d^  garliitj^peîF  a^F.  s^ 
»  crc^enlf  :  la^luçflïtij'etq^^Q^^  vi|,d«t8uÎ6. 
»  douze  ans.          '  • ,    , 

»  9^«!nd  i'ajlp^ris'^u'une  fonle,  de  p^i^i^p! 
>»-cxil(és  arrîvoient  â  FQU|dft»e,.d^tpii||ki^uw 
»  avoient,  embrassé  la  foi,  j'app^elai  tous  les 


» dir^éilëâé/et  jeteur  diéfendisdreirtiâlè^âmtiiir' 
»  dès  mfatî^nB  dé  ces  seigitéars,  et  dfè  s'f afôi^ 
•litei»  s^  jr  avôit  pat»mi  ctii  des  cWÂicàâ.  Je 
»let^  fis'  étoteiidlré  que  eéft'é  chrlôàiré/  qéi 
».pourroit  être  louablid  en  toBté  autre  côojcwé- 
»  ture,  deticDdroit  funeste  et  à  eespriWcééet^à 
»  euxoi^es ,  sùi^toùtdàfisféS cofninéiicéméb^ 
0  d'ut!  nouveau  règne  si  côntratre  au  clrt'îsiïi- 
»  nismc.  Je  les  prilii  de  sô  reposer  sur  ihôi  du 
»  soîb  dé  eetle  sorte  dHhfofràatibti ,  enle'sà^'- 
»  surant  qufe  |é  ne  leur  làisserôis  rien  ^norer 
»  (l'é  ce  qui  Viendrolt  a  ma  cbnhôissancc.  ijs 
»  convinrent  que  cette  précaution  étoit;  sifgç  , 
»  et  ils  s*y  conformèrent. 

ù  Aussitôt  que  les  princes  fuirent  arrivés*, 
»  ils  se  Ibgërent  séparément,  les  uns  dans  ^s 
«maisons-,  Içs  autres  dans  des  hôtelleries  que 
»  leurs  domestiques  avoîent eu  soin  dé  retenîi*. 
to  Je  m*hdressai  à  un  de  nos  clirétiens ,  homnie 
•»  sage ,  que  sa  profession  de  barbier  autorisoit 
»  à  parcourir  lés  rues  saiis  donner  aucun  om- 
»  br<ige.  Je  lui  recomniandsn  dé  tournoyer  aii- 
»  tour  des  maisons  de  ces  nouveaux  venus,, en 
»  faisant  du  Çruit  dé  sa  sonnette, et,  supposé, 
»  comme  je  n*eft  (Ibulois  pas ,  qoe  quelqu^un 
i>  l^àppelât,  d''user  de  toute  son  adresse  pour 
«découvrir  s'il etoît chrétien.       "^r  ^         * 

»  lin  cttct',  if  fat  ÈientÔt  appelé  pàriiti^dfe' 
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te^Cf^.prinocjfi  qui,  toutcouveit  encore  de  h 
»  poussière  du  voyage ,  vouloil  se  faire  raser 
»  Jfs  chevjçux.  Comme  ce  prinde  est  populaire , 
»;it^t  diverses  questions  au  barbier  tandis  qu*il 
»1^  ra^oit.  Il  lui  demanda  d'abord  s*il  étoit 
»  .d|Ç  l'ourdane ,  et  comment  il  n'allok  pns  à 
»  PiçJ^in^où  des  gens  de  sa  profession  trouvoient 
«bien  plus  à  gagner  que  dans  un  lieu  auf si 
ft  misérjEible  que  Fourdane.  Il  répondit  qu'il 
i»  étpit  de  la  province  de  Chcn-$i ,  qu'il  avoit 
»  demeuré  quelques  années  à  Pékin ,  mais\qu'il 

V  n?y  falsoîtpas  fortuné  à  cause  de  la  quantité 
»  de  ^ei|s  de  sa  profession  qui  s'y  trouvent. 
»£n  quel  quartier  demeuriez-vous ,  dit  le 
»  prince ,  et  qu*y  avez-^vous  trouvé  de  remar- 
»quable?  Je  demeurois,  dit  le  barbier,  près 
»  de  la  porte  de  Chun-Tchi-men ,  et  j'y  ai  vu 

V  avec  plaisir  une  église  bâtie  à  l'européenne 
»  qui  est  proche  de  cette  porte.  Êtes-vous  entré 
»  dans^  cette  église ,  reprît  le  prince,  et  con- 
»  noissez-voùs  ceux*  qui  y  logent  ?  Que  font>ils 
»  là  ?  J'y  suis  entré  plusieurs  fois ,  répondit  le 
«barbier;  ce  sont  des  Européens  qui  y  ré- 
•  sident  et  qui  prêchent  lu  loi  de  Dieu  ;  mais^ 
»  répliqua  le  ^îiice ^  quel  étoit  vcftre  dessein? 
>»youiiez*¥bt(s^ vous  faire  chrétien?  Je  le  suis 
»  dès  ma  jetiniesse ,  dit  le  barbier.  A  cette  parole 
»  le  prince  seteira,  ét^  l'embrassant  tendrement, 


*-r*j-— 


^OIFUNTES  ^T  CURIEUSES.  I,^ 

»eh!  que  ne  vous  expliquiez-vous  plus  tôt, 
»Iui  dit-il;  je  suis  chrétien  comme  yous  ;  Paul 
»  est  mon  nom  de  baptême.  Il  s*informa  en- 
D  suite  de  tous  ceux  qui  étoient  chrétiens  dans 
»ce  lieu- là  y  et  de  moi  en  particulier»  qu'ils 
«regardent  comme  le  chef;  il  mç  fit  donner 
1)  quelques  instructions ,  et  ajouta  que  je  pou- 
»  vois  ni*adresser  à  François  Tcheou,  domes- 
»  tique  de  la  porte  du  prince  Jean.  Je  le  fis, 
»et  je  rendis  secrètement  à  ces  illustres  exilés 
»  tons  les  services  dont  j*étois  capable. 

»  Tout  fut  assez  paisible  jusqu'au  retour  du 
»  général,  qui  apporta  Tordre  de  les  chasser 
»  de  la  ville  et  de  les  confiner  dans  un  désert. 
»  On  leur  assigna  une  plaine  de  sable  appelée 
nSin-pou-tse^  c'est-à-dire,  nouveau  hameau^ 
»  parce  que,  sur  un  petit  tertre  qui  s'y  trouve, 
»  de  pauvres  gens  venus  d'assez  loin  y  oint 
»bàti  sept  ou  huit  cabanes  pour  cultiver 
»  Quelques  morceaux  de  terre  qui  sont  au-delà 
»  du  sable. 

»  Ce  fut  un  spectacle  bien  touchant  de  voir 
i>la  triste  situation  de  ces  princes.  Les  pluies 
»  continuelles  avoient  ruiné  leur  équipage  : 
»  les  uns  avoient  été  forcés  de  payer  d'avance 
»  pour  un  an  le  loyer  de  leurs  maisons ,  parce 
»  qu'on  en  use  ainsi  avec  les  exilés  ;  les  autres 
V  avoient  presque  achievé  d'en  bâtir  à  leurs 
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»  propréi  (fépens ,  et  côpenjant  on  ^t  obli- 
»  ffédit  dé touit  (|t>àndbnhér.  tt^léar £»nut  sortir 
»  Drusqueinenf ,  les  uns  à  piéâ ,  Tes  autres  à 
»cHèYài,  ïés  femmes  étalés  enfants  sûr  dé 
»  méchantes  charrettes,  pour  se  transporter 
»  dans  un  déisért  oii  Ton  ne  trouvoî^  hipâtu- 
»  ra^s  pour  les  bestiaux,  ni  bois  pbûr  le 
»  chauffage.  Tout  inferfiFe  et  sàbibnneux 
» -qu'ètoit  ce  terroir,  les  proprîéiaiipes  leur  ven- 
»  dirent  très  cher  remplacement  nécessaire 
«pour  y  construire  dés  cabanes  :  car  on  ne'peut 
»  guère  appeler  autrement  dei  maisons  faites 
»  de  bois  et  de  terre, et  couvertes  de, chaume; 
»  encore  fallut  -  il  faire  venir  ces  matériaux 
»  d*aîlleurs,  et  ces  nouveaux  frais  absorbèrent 
«lé  peu  d'argent  qui  leur  restoit. 

»  Fendant  qiieceux  qui étoient  témoins  d*un 
»  traitement  si  dur,  murmuroient  hautement:, 
D  Je$prmces  étoient  les  seuls  qui  ne  làissoient 
«échapper  aucune  plainte;  ils  paroissoient 
9  aussi  tranquilles  qiia  s'ils  eussent  été  dans 
»  l'abondance  :  je  parle  des  chrétiens,,  car  je 
»  n'avois  aucun  commerce  avec  les  autres. 

»  Pouc  moi ,  j'élois  vivement  toMché  de  me 
»  voir  gêné  danis  les  services  qiie  je  voulois 
»  leur  rendre.  Le  général  de  Fourdane  avolt 
«fait  afficheiivdçs  placards  à  toutes  les  portes 
»  de  la  ville,  qui  portoient  défei^se  à  tous  les 
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»  Bfdllt-cbeoiix^  Montgqux  e(  CMnibis  larta* 

•  risëtr,  d'aller  à  Sm-pou-fté,  sotis  peiné 
»  d'être'  livrés  au  tribunal  des  crimes  à  Pckin 
9  et  d*étre8  jugés  eC  punis  comme  rebeiri^^  Cet 
»  ordre  arrêta  tout  court  ceux  qui  vtoient  por^ 
»  tés  'd^înclmation  à  assister  ces  princes  Infor* 

>  tunés.Tîs  n'ëtoientsecourus[que  par  quelques 

>  domestiques  qui  venoient  secrètement  à  la 
i»  Titlé  pour  acheter  les  choses  les  plus  neces^ 
I»  saîres,.et  qui  s'en  retQurnoiient  très  prOmp' 

»temenf. 

t  Enfin  y  après  quelque  temps,  je  risquai 
»  d'aller  les  voir.  bepui&  que  j!ai  quitté  la  pror 
»  fession  désarmes ,  on  me  regarde  assez  com- 
»  munément   comme   un   homme  du   simple 

•  peuple ;d'aineur&  jasais  le  métier  de  Colleur , 
»  et  François Tçlieou,  étant  encore  à  Éourdanei 
i»  m'avQÎ^  donné  à  coller  une  image  qu'il  vou^ 
I»  loit  placer  dans  un  oratoire.  Ce  fut  pour  moi 
»  un  pi:éî<sxtede  l'aller  trouver  pour^pçrendre 
»  de  lui  ce  qui  sepassoit  et  ce  que  x&  pourrpîs 
»  faire  en  faveur  de  ces  seigneurs.  Je  né  trouvai 
»  pas  un  seur  homme  dans  toute  ma  route; 
»  mais,  quandi'approcliai' d'une  espèce  de  vil- 
»  lageq^ûi  étoit  celui  où  les  princes  sont  r.elé- 
»  gués,,  un  jeune  homme  à  cîieval,  qui  étoit 
»  placé  comme  en  sentinelle,  vint  à  moi', 
»  m'arréla  et  me  demanda  d'où  jfe  vccois,  où 
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V  j'allois  ^t  $ljfi|;iiorqis  Uf  dé&nses  qiii  aTpjient 

»été  faîtes.  Je  répondis  que  j*étqis  coUear^ 

0  et  qfi'ayant  appris  qu'on  Liàtissoît  daiis^* 

«village  9  i'élpis  venu  y  chercher  de  rpcci)- 

npatiop.  Si  tu  es  ouvrier, dit-il,  montre-moi 

»  tes  instruments.  Ce  n'est  pas  la  coutume^  ré- 

»  pondis-je ,  d'en  porter  avant  que  d'ayolr  vii 

»  ce  qu'il  y  a  à  faire  et  d'être  convenu  du 

»  prix.  Comme  il  m'examinoit  avec  attention, 

»  ils'aperçut  que  j'avoisdans  le  sein  un  rèuleaù 

»  de  papier  ;  il  demanda  ce  que  c^étoit  :  \c*est 

»!une  peinture,  lui  répondis-je.  Il  la  voulut 

»  voir,  et  aussitôt  il  s'écria  i  ah  I  c'est  la  Sainte- 

»  Vierge  ;  tu  es  donc  chrétien  ?  à  qui  veîix-tu 

»  parler?  Quand  je  lui  eus  répondu  que  c'étoit 

»  à  François  Tcheou  :  Suis-moi^  dît-il,  je  ié 

«conduirai   chez    lui  :    effectiyement   il    me 

»  montra  sa  porte ,  et  alla  avertir  son  père  de 

»  rarrivéë  d'un  chrétien.  Jè^sus  ensuite  que 

»  c'etoit  le  prince  Michel,  fils  du  prince  Paul, 

»  et  que  ces  jeunes  princes  faisoientfour  à  toUr 

»  une  espèce  de  garde  hgrs  du  village,  pour 

»  se  précautionner  contre  la  surprisé  des  es- 

»  pions  et  d'autres  gens  saris  aveu  qui  vou- 

»  droient  observer  leurs  démarchesf. 

1  François  Tcheou  ne  se  posséda  pas  de  joie 
»  quand  il  me  .^it.  Nous  passâmes  le  reste  du 
V  jour  et  une  partie  de  la  nuit  à  délibérer  en- 
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»  semble;  et  enfia  nous  convinmes  que  j'iroi^j 
»  à  Pjekm    avec  ce  jeuiie  homme  que  Ti^vfr, 
»  voyez  y  qui  est  clir^tiep  eit  mon  paresh  Les. 
»  princes  Paul  et  François^  me  vinrent  voir  chcst^. 
9  ce  domestique  y  et  s'opposèrent  à  notre  ré90t| 
o  lution  dans  la  crainte  ^ue  celte  démarche 
»  ne  leur  attirât  quelque  nouvelle  persécution»r^ 
»  Mais  Toheou  les  rassura.  Soyez  tranquilles^ 
»  leur  dit-il,  je  me  charge  de  tous  les  événe-^ 
»  roents.  Le  pis  qui  pui^  arriver^  c'est  que 
[9  mon  dessfûn  soit  déc,ouvert|^  en  ce  cas  j'irai 
«hardiment  trouver  le  générd«  e^  }e  lui  ^irai,^^ 
»  que,  n'étant  pi|s exilé npininémenl^et'n^vou%| 
«ayant  suivi   qu'en   qualité  d*hpmme  de  li|.^ 
»  porte ,  j'ai  cru  ne  rien  faire  contre  les  ordres.' 
»  de  l'Empereur ,  e^  jenyoyaiit»  à  vo^e  insu, 
I»  chercher  chez  moi  cle  quoi  vivre  >  pi^squ'en- 
U  fin  je  ne  suis  pi^s  condamné  à  ipoiirir  de  faim* 
U  A  cela  les  seigneuris  n'eurent  rien  à  répon-5 
dre,  et  le  laissèrent  suivre  son  projet,,.J^^ 
^»  partis  donc  y  et,  grâces  à  Pieu ,  je  suis  arriiif^, 
»  ici^  comme  vous  .voyez,   sans  aucun   ac- 
»  cident.  9  *  . 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  je  pus  appren- 
dre de  ce  zélé  chrétien  ;  il  me  remit  une  letti;^^ 
du  prince  François ,  laquelle  contenoit  la  liste^ | 
de  difCérentes  choses  qu'il.me  demandoitpour 
entreteni]^S2|^piét4,et  cellç.^^s|;s^resyet  en- 


it^Êiéàtéi  Qt9  ttwsnbt  et  pnÉêtcittÈ  tMwtpéé  ot 
ëêtoiloU.  3é  M  àùnÉÈ^  Éàr  U  ébamp  ionî  ûe 
(fàn^etk  tèAôit  énttt  lé»  nhiikt»,  ef  il  se  i'éllfi*a 
pûurattéf  (ifrMftrer  d'fttkfret  .afAriréàbéfatïcoiip 
pîiirf  dîffidif«s  dont  if  s*éfknt  chargé. 
''téMàtll  qtrlôiii  cfaaësoit  les  prhicef  de  Four*- 
àxtoé,  Và^péfiéf  ttgvîlo  an  ttcMème  ùrAré', 
pitypreueirevde  Sôoniiatnay  augmenta  te  HùHi- 
bfe'd^  tfe»  pcfséénténr^  Pbtissé  par  mi«f  inhni- 
tié  de  flimiHe ,  91  fit  slhroiki  i  l^mpereur  que , 
cohciTré  ses  èrdtes,  le  nedvièine  fils  de  âpQt'- 
niàihà  atoll  fàîMé  sa  fehnhe  à  Pékin ,  sons  pré- 
texté de  qcief<}iies  hsàù'mnKfê^téaik  Sur  C[vKil  le 
gIntSfàl  dé  Fbttrdanré  tiei^ùt  ordre  de  drarger  de 
clkâhifes  et  nétk'vîétoë  iHs  et  dé  renferuier  datts 
une'  étroite  piriaotii  la  Entpereur  cliaw^gea  en^ 
suile  cet  fndigué  dateur  de  fôfh^'tjrariir  hreeir-- 
samnlént  la  âàmtét  Mprivictésesy  épousés 
de^  princes  liôuis  et  Josépfr^  qm  avoient  été 
eàî^oy^ëé  à  la  guerre |  aînsf  que  je  Pai  Marqué 
dSihï  nita  premièi'e  lettre. 

fié  CîiQrquiènïe  fils  deSoumlama  étoft  mort 
depuis  long-temps  avec  la  dignité  dé  comte  ; 
sa  yetyre  n'ktolt  pas  cra  être  crMi^ée  de  suivre 
sdÀ  Bréaii-t^èi'é,  et^étbtt  restée  à  FekîW.  On  fo- 
bl^géa  dé  partir  àîréc  les  autres,  €e  neveu  d<?- 
natufë  etébuta  Ces  ordres  aYec  Une  ejctréikié 
dureté;  WjirétnpitalSétti*  départ ,  e«  à  peiûé  feiir 
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hUik-î'ftnti  ^qtifpige  t  ît  éltà  l««ri  sttiftfiCei  ^' 
€t  tfubitfhiîi  enr  ïtut  pfteè  d*Mtrvd  Tleilfei  ftim* 
mes  hieoiilniMs  c«  fneapâbfM  dé  leur  rendre 
le  mdindre  s«nrf<îtf  dttrMnt  lé  tôyige  ;  eikeàre 
tntent"  eftet  oMrede  s*éiilrcfvènir  dtissitAt  que' 
jléâ  princesses  serolént  àttîtééi-kSfh'pàt'n^; 
Le  barliare  qM  tbtta  tenrs  bidibfr  lié  fetit' 
[lâiksa  pas  même  emporter  fardent  et  le»  habift 
lécessàirés  pourse  rendre  au  liea  de  leur  exiF.^'i 

seule  épouse  du  priilve  Josêplk  étoh  cbréM^ 

tienne.  liés  deux  antres  ùnt,  tlsiis  leur  fBttàf^\ 

hnnt  y  ouvert  les  yéuv  ausr  Itlmiéi^és  éé  la  l»?*/^ 

comme  je  fediraf  dans  ladite.  -  >-Mi 

Aprèii  céné  triste expéi^ioni,  lé  ngguih  ptH' 
[le  Hh^é  de  chef  d^  k  fSàMiM'e.  If  fit  a^ttomblér 
toés  les  domestiques  qikf  gàrdoient  les  l^téls 
les  princes  y  et  il  l^ur  défendit,  soitsles^^péiKiéi^^ 
les  phis  sévères ,  ^«Iferaux  ég^Hses , oti  dé ré^^^ 
ïevoîr  des  visites  éds  cdrétiéiÀ.  Ces  mentfcéS 
ïfi'éidSssetttfEiprété  déquelquès-uns,  et  les  au^ 
res  né  viennent  à  f  ëgHse  qn^vée  dé  gi^sndés 
[précautions. 

Le  tribunal  ées  princes  eut  oindre ,  de  son  c6- 
Ité^  dWdn^serwû^  état  des  domestiiqués ,  àeè 
terres  ét^$  maikons^dé  Sbui^nîsinra  et  d'e  ses" 
enfknits;  ce  qui  fîtcroirc  qtièVetlrsbiénsaffbiént 
être  adjugés  au  fisc.  Ceux  dé  fenrs  dbmestiques 
qui  avbibnt  fbit  paréitrepeu  d^bonne  voTomé, 
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en  devinrent  plus  insolents.  Ce  fut  dans  de  si 
fâcheuses  ctrconstances  que  MarcrSvi  airiva.  IL 
n'en  trouva  pi;esque  aucun  qui  fi^t  déposé  à 
fournir  aux  besoins  de  leurs  maîtres^  et  Iç  pour- 
voir nsanquoit  à  d'autres  qui  avoient  encore 
pour  eux  quelque  reste  d'affection.  Le  prince 
Jean  avoit  laissé  mille  taeU  ep  garde  ^  son  beàu^ 
père,  qui  étoit  un  mandarin  des  plus  distin- 
gués, comptant  trouver  cette  somme  toujours 
prête  au  premier  besoin  qu'il  en  auroit.  Le 
roandariny  qui  regardoit  ce  besoin  çomm^  éloi- 
gna, l'employa  à  des  usages  particuliers.  Ce- 
pendant Murc-Ki  arrive,  et  rend  à  ce  manda* 
rin  la  lettre  du  prinçCé  II  mandoit  que  des  dé- 
penses imprévues  l'obligeoient  d'ayoir  recours 
à  lui  plus  tôt  qu'il  n'avoit  cru,  et  qu'il  le  sup- 
plioit  de  remettre  au  porteur  de  son  billet , 
homme  sûr  et  fidèle,  le  dépôt  qu'il  lui  ayoit 
confié.  Le  mandarin,  se  trouvant  fort  embar- 
rassé ,  lui  fit  dire  d'attendre  encore  quelques 
jours,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  emprunté  une  somme 
quT.  vouloit  lui  donner. 

Pendant  ce  temps-là,  ses  domestiques  surent 
le  tirer  d'intrigue  par  une  indigne  supercherie 
dont  ils  usèrent  pour  éloigner  ce  vieillard  qui 
étoit  si  fort  à  charge  à  leur  maître.  Ils  subor- 
nèrent quelques  gens  de  la  lie  du  peuple  :  ceux- 
ci,  selon  les  instructions  qu'on  leur  doijina. 


r  recours 


se  rcndii*cnlun  jour  de  fête  à  IVglîse  des  pères 
'portugais ,  où  ils  savoicnt  que  Marc  dcvoîtétre. 
lis  dirent  qu'ils  étoient  envoyés  par  le  dix- 
I septième  régule,  frère  de  l'Empereur  ,  pour 
arrêter  uni  certain  homme  nommé  Kî,  arrivé 
tout  récemment  de  Fourdane.  Les  chrétiens  qui 
Ue  trouvèrent  à  la  porte  donnèrent  d'autant 
^)lus  aisément  dans  ce  piège ,  qu'en  effet  le  dix- 
septième  regtilo,  par  ordre  de  l'Empereur, 
Bivoit  déjà  fait  arrêter  beaucoup  de  monde.  Il« 
répondirent  qu*il  n'étoit  pas  à  l'église ,  mais 
{u'on  alloit  s'informer  de  sa  demeure  :  lent 
lessein  étoit  dé  donner  à  Marc  le  temps  de 
i'évader ,  et  c'est  justement  ce  que  prétendoient 
Us  domestiques  du  mandarin ,  qui  ne  se  don- 
lèrent  plus  de  mouvements  dès  qu'ils  virent 
[ue  leur  ruse  avoit  réussi.  En  effet,  aux  pre- 
iiières  nouvelles  qui  vinrent  à  ce  bon  vieillard 
[u'on  le  recherchoit ,  il  fut  saisi  d'u.ie    telle 
payeur  qu'il  prit  aii5sit6t  la  fuite  avec   soit 
iompagndn,  encore  plus  pauvre  qu*il  n'étoit 
irenu  ,-ct  laissant  à  Pékin  tout  ce  qu'on  lui  avoit 
Idonné  pour  les  princes. 

Comme  je  sa  vois  le  besoin  que  ces  seigneurs 
ivoient  d'un  prompt  secours,  le  départ  préci- 
^\t>é  de  Marc  m'affligea  sensiblement.  J'igno- 
Jrois  alors  que  Dieu,  qui  n'abandonne  jamais 
Bscs  serviteurs ,  leur  préparoit  une  autre  res^ 
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;fioarce  dont  je  parlefai  en  son  Ueu.  Peu  de 
Mffi(it  «près  If  d^art  de  Marc.^  un  eunuque 
4e  SaurBiama ,  ne  pouvant  soutenir  la  vie  dui^ 
^iiton  saenoit  dans  ce  désert ,  s'enfuU  et  .prit 
4a  r^Hite  4e  Pékin  pour  ^y  chercher  de  fuoi 
vivre.  Souruiama  ne  manqua  pas  »  comne  il  j 
létoit  ob%é ,  d'informer  le  général  4e  Four- 
4aae  de  sa  fuite  :  celui-ci  en  donna  avis  au 
trihuAal  d^  criknes  à  Pekim  On  chercha  le  fu- 
gitif,  et  on  Tarréta.  Il  fut  mis  à  4a  question 
^ar  ordre  de  r£mpereur ,  et  il  eut  a  subir  un 
interrogatoire  peu  ordinaire. 

Nous  savons  y  lui  dit-on,  qtt.e  tu  n*es  pas 
fugitif f  que  c*est  ton  maître  qui  a  employé  cet 
artifice  pour  t'envoyer  porter  de  ses  nouvelles 
à  Pékin,  et  pour  examiner  ce  qui  se  passe  à 
ia  cour*  L*eunuqtte  répondit  que  Sourniama 
manquant  demain  et  de  rie,  il  s'^étoit  vu  réduit 
k  vivrxi  de  miUtt  cuî^  à  l'eau  i  qu'il  mourpit  de 
faim  I  elquC)  comme  tl  y  a  voit  à  Fourdane  plus 
de  domestiques  qu'on  n'en  pouvoit  nourrir , 
il  s'étoit  4étermiBé  à  venir  ^  à  l'insu  de  son 
maiire,  chercher  quelque  secours  chez  ses  pa- 
rents et  ses  amis.  On  lui  demanda  ensnite  si 
Sourniama  étoit  chrétien,  et  le  nom  de  oeux 
de  ses  lenfants  qui  avoient  embrassé  cette  loi  ; 
enfin ,  on  lui  fit  plusieurs  autres  questions  qui 
ne  sont  point  venues  à  ma  connoissauce  :  je 
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sais  seulement  que  les  msadariiis  ^mt  eoutame 
d'eo  ùàre  en  grand  nombre  ^  mé/gk^  à^imiÂUe^ 
«fin  d'être  en  éliu  de  r^ondre  à  celles  que 
rErapereuT  pourroU  l^ur  Durie^ 

,  L'eunuque  fut  renv^ayé  Ué  <et  gtvotté  au  gé- 
néral de  Fourdane^  m«îs  Una  parolt  pas  qm% 
ait  ^é  rendu  à  son  mahret  car  on  apprit  t^icn» 
t6t  que  Sourniama  étoitmort  d'ennuî  et  4f 
mUèi^e.  Selon  ravis  que  le  général  de  Fourdaae 
en  donna  au  tribunal  des  princes  »  ee  vieillar4 
mourut  le  19  de  la  onzièaie  lune  (  le  »  janvier 
17^5).  Le  président  de  ce  tribunal  ^  Amiémft 
frère  de  Jl'£nipereur  ^  di£E^ra  >  }e  me  sais  pour 
quelle  raison,  d'en  informer  TËiiipereur par 
un  mémorial  :  c*est  un  usage  auquel  on  pe  man* 
que  pcHnt  ;  alors  Sa  Majesté  marque  «lle-m^a 
sur  le  mémorial ,  et  la  somin^  qu'elle  destina 
aux  funérailles^  et  les  personnes  qui  doivent 
assister  de  sa  part  aux  cérémonies  funèbres* 
Ce  président  ne  parla  de  cette  mort  à  l'Ëm^ 
pereur  que  quelques  jours  après  qu'il  en  eut 
reçu  le  nouvelle ,  et  il  ne  le  fit  miâme  que  pas 
occasion  t  en  traitant  d'autres  affaires  de  SO0 
tribunal.  Le  monarque  parut  indigné  de  cette 
négligence.  £st  *•  ce  donc  dit-  il  1  pour  m'earn 
pécber  de  faire  du  bien  à  ce  défunt ,  qu'on  ne 
m'a  pas  présenté  de  niémorial  ?  Je  vois  bieil 
que  vous  n'êtes  guère  attentif  aux  devoirs  do 
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Yotre  charge  :  puis ,  rejetant  la  faute  sur  les  as* 
sesseurs  qui  n*avoient  pas  instruit  le  président, 
il  les  abaissa  de  quelques  degrés ,  'et  destitua 
son  frère  de  la  charge  de  président  des  princes, 
lui  laissant  néanmoins  la  dignité  de  i^egulo,  qu'il 
lui  avoit  donnée  depuis  peu  de  temp9*  Cette 
démarche  fit  croire  que  la  colère  de  r£mpereur 
finiroit  avec  la  vie  de  cet  infortuné  vieillard  , 
et  que  ses  enfants  étoient  sur  le  point  de  re- 
couvrer leur  liberté;  mais  on  fut  bientôt  dé- 
sabusé par  deux  événements  auxquels  on  ne 
s'attendoit  pas. 

^'Xe  premier  est  que  FEmpereur  donna  diffé'» 
rents  ordres  au  général  de  Fourdane ,  entre 
autres,  d'ôter  les  chaines  au  neuvième  fils  de 
Sourniama,  et  de  les  lui  remettre  aussitôt  que 
les  cent  jours  du  deuil  dé  son  père  seroient 
écoulés;  de  rappeler  le  quatrième  fils ,  qui  étoît 
depuis  sept  ans  à  la  guerre,  de  mém«  que  le 
sixième  et  le  douzième ,  c'est-à-dire  les  princes 
Louis  et  Joseph ,  qui  étoient  avec  le  neuvième 
frère  de  TEmpereur ,  afin  que  tous  trois  por- 
tassent le  deuil  de  leur  père  à  Sin  -  pou  -  tse  , 
après  quoi  Sa  Majesté  lui  feroit  connoîfre  ses 
intentions  à  IVgard  de  ces  princesl 

Le  second  est  que  TEmpereur  avoit  envoyé 
à  Fourdane  deux  mandarins  pour  dégrader 
tous  les  fils  de  Sourniama  de  la  qualité  de 
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ptlàCBB  âa««Mg,  in  \éuf  tmt  UtèUUn  JÉiWk, 
^tii  «D  est  la  màt^ùé  ^  élléè  tti«l(ihf  «tt  vH^  da 

|l«nt,  et  J'êtdté  dàiià  llihtiàti^nd^  dètàf^^el- 

ïltèné«iÉêilt  ûa  iidli  d'i^il^  I»!  jèttiiéiblââié, 
l^ui  étoit  chf  ëliëù  ^  et  màâMn  de  ifî^î\èè^it , 
itit  nié  irait.  Adirée  â'iiVtti^  fett  si^ë  de  fèd* 
rôyéff  lés  â<^«àtl^ii<»é ,  îi  m  dit  tf&^ii  fëilolt 
le  ]A  t»àfit  dëé  i^n^  lëlh ,  ^àt  y  Vf  ilil^ail , 
[ichél,  èf  deë  antres,  ^hOàiMééé^iMie 
là  éantéi  et  rilë  f  iHiélr  dé  tié  poiité  fmdn  Àd- 
[àiétitiaé  i  Wiii^  iiQa  :  ^ii^ils  étèi^ât  c6Mèiita 
lé  iééi^  déàtiâée  ^  él  qu'ils  ik*at6leftt  bès^  ^ue 
Ib  Sêcâfuft  de  irttes  pii%m.  tl  ilië  ^éÛàûïU 
fliistèfx^s  dé  ftdii  Vô^àtsë  et  dé  la  àlttiàiiblk  dé 
ïé^  t>tiiki$éà ,  Miè  qtt«  j^  f  ài^  f  ortis  f!Eli'aiyi$6tle#. 
ft  Je  lÉ'zit^lié  TAàmdf  Tèrh ,  ihe  éit^l  \  %t , 
bien  q[<Kf  je  sois  dé  la  li^dThtdîèdè  Rl^-Âi , 
je  nié  Siï!$  établi  à  t^ektà ,  éù  J'étCflrcé  àiét 
qttélqtië  féptitàtiaii  là  nïédétfné.  Ma  j^t^^féij- 
sioii  liïé  donnât  autrefois  entrée  èttèsé  lélS  ^tîklééé 
bhféttei».  L^irï^inée  t^an!  M'Hidii  îk\i  l'^ttié 
dé  ite  %er  (irès  de  àon  hôiéf  ;  et,  (fùÉfird  J V 
Toici  qnél^tté  lôisb*,  il  mé  fklsôit  i^iKoiffièttrdè 
m'àppéieir.  Son  entretien  ttxAM  i(iii\tvLtii\it 
[)»  den  iitiatièreii  dé  rétigion  et  dé  j^iéié.  C'est  {€v 


»  q^i  n^*JiQtrod|nntcliezles,prino<^  içs  frères  ; 

,»jjKjt|o.Tpu8ia^oue.qae  je  sprtotUjtouJQiirs  de 

»  leur  hôtel  infiniment  édifié  deivQiçdes.per 

jf^  sonnes  4e  ce  rang  si  humbles  et  si  ex^ct%ob< 

„9  fer?atenrs  de.  la  loi  de.Dien,  Ils  me  parloientl 

».  a^ec  une  bonté  dont  j'étois  confus;  tout;  éJe- 

1^  1^  <;^u^ils  étoient  par  Jeur  naissance  et  leurs! 

»,.dignité|i^  ils,  seinbloient  oublier^  leurgran- 

»  âev|r  et,me  traitoient  comn^e  Ieu;r,^gal,  Item] 

j»  ^^Isgràce  me  pénétra  de  la  p)|[^  yive  douleur, 

9  et  je  ne  pus  voir  sai^s  indignation  que  t^ut  le 

^  mo^e  leur  touriiât  le  dos ,  et  que  ypti^r  une 

»  l^che  tiinidité  I  lefirs  parents.^  leurs  amis  J 

j^  leurs  serviteurs  mêmes  les  abandonnassent  n .  I 

«r  ,  f  Quoiqc^e  ipA;  fortune  soit  des  ;  plus^  m^dio- 

^  çrf  ,s,9  je  ,pris^  la  résolution  de  faire  le  voyage  1 

^.e|:  4^: Içur, procurer  quelqiies  secours*  et, 

)»  garce,  que  le  secret  ^toit  absolument  néçes- 

»  saire^  je  ne  ccHifiai  nton  dessein  qu'^  Jl'ean 

^^^h^iotf  homnie  v>i^e  et  fidèle.  C'est  un  \  de 

»  çeùi:  que  le  prince  Paul  a  laissés  è  Pékin 

»  pour  Fadmiinistration  de  ses  biens  ;  mais ,[ 

»  cpmme  il  n*a  qu'une   autorité  partagée,  il 

»i^'est  pas;  le  maître ,  et  ses  adji>ints  au  même! 

»  npinistère  le  gênent  infiniment.  Dès  que  je  3 

.»  lui  eus.  fait  la  confidence  de ^ mon  voyage,  il^ 

V  fiAt  transporté  de  joie^  et,  sans  perdre  dje 

4»  temps,  il  ramassa  comme  il  put  deux  cents! 
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tflëU  >  e^  dés  i^aichissâm^ts  autant  '^ttfiua 
hitilet  en  poviroit  porter;  La  veitt^  dé  moii 
dépait,  j'affectai  de  paroiire  derantles  per*- 
sonnes  dont  j'aTois  Heu  de  me  [défier ,  et  le 
lendemain  matin  je  montai  àc&éval  smiTtde 
fmoii  valet.  J'avois  pris  la  précaution  dédire, 
[dans  ma  familley  que  j*allois  chez  mon  beau* 
[père,  chez  qui  effectivement  je  passai ,  et 
[ue^  de  là  y  j 'irois  vbiter  plusieurs' malades  à 
[a  campagne ,  aûn  jqi/on  né  ft*éto|uiàt  pas  de 

la  lon^fue  '  absence.  Je  joigni»  le  moletiev  an 
lieu  que  jelui  avois  marqué  hors  de  la  ville; 
Il  s^éloitengogé.de  me  mener  jusqu'à  Chaou*- 
leou,  qui  est  aii^délà  de  Fourdane^  ^*^eje 
te  voulois  pas  nonlÉier. 
U  Mon  voy  âge  fut  ;  assez  heureux  ;  la  langue 
prtare:  que  ;  j'ai  apprise ,  et  ma  pi^pfessiôn 
le  médecin,  aidôient  à  élo^er  les^soupçonsè 
.pr«s  dix  jours  de  marche,  et   à  quelques 

iues  de  Foiirdane ,  je  fis  mettre  la  charge 
la  mule  sur  le  cheval  de  mon  valet  ^  et  je 

mgédiai  le  muletier.  Comme  je  né  voulois 
^oint  entrer  dans  Fourdâne,  où  j'aurpis  pu 
Itre  reconnu  des  domestiques'  du  général^ 
(hez  qui  j'ai  souvent  traité  des  malades  quand 
|t  éloit  à  Pékin,  je  pris  une  roiite  détournée, 
^tj  arrivai  enfin  à  un  petit  che.*àin  qui  se 
lerminoil  à  la  plaine  de  sabl^ ,  au  milieu  de 
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?.f#(y<à0r  â«  lokil,  aï  j'cttàta  ddiib(é  )•  pas 
%  Maif cr^  cefii  n^éloit  paapotsii^r  à  awins 
rt'^pm  éfBhaoioiantw  aaoïi  yaki,  qm  4Ê^  à 
«pkil,  oaadokantla  ekfvmk  cfin  ^ovtoit  l«s 
»  aoaHas»  «bal  Ica  forhupaa  airoî«ol  «a  b«toin 

f^KCspandasilici^l  M  eoiwfift  toat-âMXMip, 
»  jH  kt/dllafi^:  dispamlisla  a«(g«  tofiiboit  à 
»  yoftHofcttaiD  f  «t  ^  p^îo^  ya^sec^'ja  )p'«éte  ée 
»  flifliirtdk«»ai  Mon  Tpkl  a? «t  petiw  àaie  suî- 
3»  «Mi:i  h^  pfwr  iMi  Mtaits  car  je  »e  aroyois 
»  petéii  ^î  jm  paMoislè  mtil  dan»  ce  djésafl.  Je 
»  me  recomniaDdai  à  i>f«ii^  ^  saireil  à 
»  mifMfi  kaçaltao^avoia  cnlMprîa  ce*  Ti^yage  ; 
x>  «1  paâi  j«;  caattaaat  de  ipariÀ<;r  an^  kasard , 
»  Mfl».  ^iMv  1»  ffqpHi  foe  ja  leafab^  Enfin, 
»  apir]^ffelqiuK  t^eaiipay  j'aivmi  4  uae  espièce 
»  %  tw^  oh  j^  Ai  at»qp4a»  matt'  Tslet,  aoca- 
»  ]^é  d^  teNtoda.,  landw  que  j'iipais  diepcber 
»  If^aiMvée  da  viltefat  Je  né  ftifïaia  pas  i>éâexron 
»  ^iiei  jn  p(|iu«oi%  aa^^gsupea  da>  pki»  eA  ])iiis: 
»  çar>  lai  9^\§t  ivml^k  «cnfîoav»  ea  alMMidance , 
»  alil»'  nafît)  éloil  des  phisi  obsetfres.  Je  Miar- 
»  ^eôa  «éannuiifis  sans  tvçp  sarair  si  j*ayan- 
»  fais  011  st  ja  reculais,  jusqu'à  ce  q&*eêûn 
ciMiai  doMia  assea  mdenieat  contre 
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une  espèce  de  mur,  et  il  s'en  fallut  peu  quf 
cette  secousse  imprévue  liemé  fit  tomber.  A 
ce  bruit,  on  me  demanda  qui  j'étoî»  «t  où 
j*allois.  Dans  rétonnementoùje  me  trouvai, 
je  répondis  que  c*éroît  moi ,  comme  si  Ton 
eût  dû  connoitre  ma  voix.  On  me  fit  une  se-^ 
conde  fois    la  même  demande,  et  j^  fis  la 
même  réponse.  Mais  enfin ,  ayant  repris  me$ 
esprits ,  je  dis  assez  bas  que  j'étois  le  méde- 
cin  appelé  Tem,  Alors  je  vis  paroitre  un 
homme  qui  m'aida  à  descendre  de  cheval 
(  car  j 'étois  transi  de  froid  et  à  demi-^mort  )  | 
et  qui  nie  fit  entrer  dans  sa   maison.  Je  re- 
connus le  prince  Jean^Baptiste ,  lequel^  eii 
m*embrassant:ahl  n^on  ami,  me  dit-'il,  d'où 
venez-vous?  Avant  toute  chose,  je  le  priai 
d'envoyer  chercher  mon  valet,  que  j'ayoid 
laissé  sur  une  terr^  peu  éloignée.  Il  envoya 
de  ses  gens,  qui  l'eurent  bientôt  trouvé  ;  et 
ien  même  temps  il  fit  avertir  ses  frères  chré- 
tiens de  nion  arrivée.  Ils  se  hâtèrent  de  venir  ; 
ils  i|i'embrass  rent,  en  me  disant  que  j'étois 
un  ange  venu  du  ciel  pour  les  consoler.  En- 
fin ,  je  ne  puis  vous  exprimer  quelle  fut  la 
joie   réciproque  de  cette  entrevue:   ils  ne 
pouvoient    a^sez   remercier ,  Dieu    de  celte 
neige  épaisse  qui  m'avoit  si  fort  incommodé 
et  dont  je  me  plaignois  :  c'est  une  faveur  df 
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i^io9Ê  mÊkâf^  hivinâifo  k  eewx  q^lf  eût  été 
»  ém^rètmf  et  poiar  inmem  et  potrr  A^n»,  éè 
>  MSéOllirMP*  Ib  s'empveMèrent  dfs  me  ^fe 

•  fdiiper,  €1^  tottt  oe  que  ébs  gen^  q=ci?  aoufiai-» 
»  toieiK  demebieA  réguler  pitreiit  iMife,  Aie 
»  dt  eonttoKrele  malikearefijr  élat  oh  Us  étoiént 
»  ffédliiltt»  Gependadt'  ^In^etr  piirofesDit  rie», 
»  iii^  èÈmê  leiËfs  diiifeiiui^,  ni  eut  leiir  tisage  : 
»  ttÉ  flitlliea^ff  uae  eistrétne'  diisenfe ,  i^  iirroiènt 
»  l'iai^gaf  et  eonveolt.  Beuxi  jbtir»  etiti\ers^»stif&- 
»  nui  à  peiheà  répondre  à  touféslés  questibtis 
»  cttt%  me  ih^tit. 

»-  (^«liaiMl  je  les  tîIi  êàtsê'  tors  htthiks  dé  grand 

•  âéitHyleme  doatb^  point  qoe  Stramiama  , 
»  Vttiti  ^ëte^t  ne  Htt  maèt  :  je  l^nr  denhlndiEl^£1l 
»  atidll  enfo  ouvert  les  yeux  àr  Ya  réjri^é^  Iféiàs  > 
9  nie'  réî>on<Kiren^^  en  ionpiicanty  le  reguto , 
»  i|(ot|ré  pèi:e:^  et  sa  sec^énde  finale ,  m^e  du 
»  pçiQce  ïirançojii,  sont  morts  rtin  et  loutre  9 
»  ipàis  diine  manière  bien  différent^.  A  la  on- 
»  zii^jne  liine  dérhiêre ,  la  princesse  se  sentit 
»{i^rt  mal  et  i%ea  ell^-méme  que  sa  der- 
»  iiiéi^e  Ëéuré  app'ochoît.  Ëtlé  éloib  chrétienne 
»  dlins  Iç  cœur  y  et  elte  en  aurolt  fltiit^  il  y  a 
»  iQng-témpSy  une  profession  ouverte  sile  re- 
»  gufo,  son  mari  ^  ne  s'étoit  point  opposé  çons- 
»  tammeat  à  son  dessein.  £tle  lui  demanda  la 
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»  permtsstcm  êd'9eâihretran8|Hnrfer  ekes  son  fil»; 
»  sons  prétexte  c|iifél)e  7  seifoic  mkiiiir  àéigaéé 
9  par  sa  betfo-^te,  <)u*ette  aînM^  tefid^rëmen^é 
»  Le  regulo  y  consentit.  Dès  qu'elle  y  fut  arcir 
»  yée,  ell^  demanda  le  bâpténie;  fou»  ses  entré- 
»  tiens  étoiént  de  Bien  et  de  la  vii^re  dotiteoi^ 

qu'elfe  ressentait  de  Kavoil^  ôffènsd.  Coiiiiiie 
»  elle  étoft  parfaitement  tnstniiteffe  n«s  saintes 
[»  vérités ,  après  Itii  avoir  fkit  âiire  des  actes  de 
1»  cotttritibn  et  d*anfottr  de  Bien;  U  pHneé 

Paul  la  baptisa.  Dès  ce  moment'^  elle- parut 
»  si  tranqotlle^  qtr^on  eàt  âk  qn^e/Àe  n^àttetidbit 
x>  que  cette  gràcïe'poitr  sortir  de  cette  vie.  Le 
»  regulo  y  qui  sut  le  danger  ok  elle  étoit,  vint 
»  la  voir  quoiqu'il'  fUî  malade  luf-itiéliile; 
»  mais*  eHè  ferma  l^s  yeux  et  ne  voiillil  n^Ië 

»  regarder  ni  Mrépond^V^  quîroëH^ea  dé 
«se  retirer,  fille  parla  ensuite  avec  Un  grand 
»  sens ,  et  enjoignit  à  sonfil^,  le  prince  {^i^atl"- 
»  ÇQis>  d*4§crire  Am  pères  de  Pékin  et  de  les 
»  prier  de  s4  part  d'offrir  le  saint  sacriâ'c^ 
»  pour  le  repos  de  son  ao^  :  e}le  lui  donna  m^mç 
«  à'  cette  intention  Irentetaêls,  qju'on  xi*eut 
«garde  de  recevoir ,  e)li qui  furent  employés 
»  aux  fii'ais  de  ses  obsèques.  Nous  ne  la  auittâ- 
»  mes' point.,  afin  de  l'aider  à  finir  saintement 
«ses  jours.  Enfini  le  quinzième  de  la  même 
»lune,  c'e&t-à-dire  le  29  décembre    1724  > 
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»  cjne  Doas  environnions  sou  lit  tous  k  genoux, 
»  et  récitant  les  prières  des  agonisants,  elie  ex- 
»  pira  doucement  et  rendit  son  ame  au  SeU 
»  gncur. 

.  »  Le  rcgulo,  notre  père,  avoit  plusieurs  ma- 
»  ladies  compliquées,  et,  entre  autres, .  depuis 
»  long-tempi  il  étoit  tourmçnté  d'une  toux  se- 
»  che  qui ,  jointe  à  Tâge,  au  chagrin  et  à  la  vie 
»  dure  qu'il  menoit  dans  ce  désert ,  diminua 
»  insensiblement  ses  forces  et  ruina  entière- 
9  ment  le  reste  de  santé  dont  il  jouissoit.  Nous 
V  allions  chez  lut  à  tout  moinent ,  mais  nous 
»  n'étions  pas  admis  jusque  dans  sa  chambre, 
»  et  nous  n'y  pouvions  pénétrer  qu*il  ne  nous 
«y  appelât.  Enfin,  le  19  de  ^  onzième  lune 
»  ^le  a  janvier  1725),  il  nous  fit  entrer ,  et  il 
»  commença  une  longue  apologie  de  sa  con- 
»  duite  pour  nous  persuader  que  son  exil  étoit 
»  injuste. 

»]lr'£mpereur,  dit-il ,  m'a  fait  quatre  reprot 
Bches  également  faux  et  qui  n*ont  aucun  fon- 
»  dément.  Le  premier,  que  mes  ancêtres  étoient 
»  les  ennemis  de  sa  famille  :  quelle  inique  sup- 
»  position  !  Mrgatou  Peylé ,  mon  grand  père^ 
»  endossa  la  cuirasse  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  et 
»  mourut  à  vingt-trois  les  armes  à  la  inain  pour 
»la  famille  de  l'Empereur.  ToumenPejrlé,  mon 
«père ,  a  combattu  toute  sa  vie  pour  ses  inté- 
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»rélfl  9  «t  moly  (jui  n^aroh  pas  hérité  âé  Itut^ 
»  agilité  y  jy  mk  partena  par  de  loii|[8  et  de 
»  dangeMwi  aerTfeet  :  est-ce  afnsî  qn^én  agissent 

•  les  epaenls  delaftuniHe  impériale  ?  Le  second^ 
ae-est  qu^è  la  mort  du  beau-père  de  son  i^eo' 
ATÎème  frère  je  soupirai  et  témoignât  de  la 
»trisf6S8«  ;  H  est  vrai,  c^étoft  mon  parent  et 
»raoii  ami  ;  nous  ayions  été  ensemble  cbeflr  de 
»  bannière  et  camarades  de  casaque;  mais  noi|S 
«n'avions ni  liaisons^ ni  desseins  contraires  aà^ 

•  setTiee  de  Pltopereur.  Le  troisième ,  (fesf  ' 
«que»  quand  n  se  Iftcha  contre  cetix  Âe  mes 
» enlants  qu'il  envoya  à  la  guerre ,  je  ne  me 

•  donnai  aucun  mouvement,  }e  nStllat  pô?bt 
»m'liumil»er  au  palais,  et  demander  grâce  : 
seb!  qneUe  est  donc  k  destinée  des  i/hnt- 
9  cbeoux  ?  n'est-ce  pas  de  porter  les  ariués  ?  ft 
»  j'eusse  alors  fait  la  moindre  déniarcbe,  qnel 
«reproche  n*auroit-il  pas  eu  droit  de  me  faire^ 
»  et  qu^aurois-je  putoirépondre?  Le  quatrième, 
•c'est  que  mea  enfants  se  sont  faits  chfétienaV 
»et  que  je  ne  les  ai  point  punis.  Je  les  al  maf-' 
»  traités  plusieurs  fois  pour  ce  isiijet  ;  tnaïs,  ne 
»  voyant  ûen  dans  là  loi  chrétienne  qui  fùt 
»  contraire  k  la  droite  raison ,  devots*|e  sévîé 
»  contre  d^a  enfants  que  je  chérissois  et  que  je 
»ne  croyois  pas  cougables^  Après  ce  discours 
»il  nous  fit  retirer, et  peu  d'heures  après, 
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«étouffé  par  un  catarrhe  y  îl  expira , entre  les 
»bras  d'un  domestique  infidèle  :  les  cris  de  ce 
y>  domestique  nous  annoncèrent  sa  mort.  Que 
nde  larmes  nous  répandîmes!  q^e  nous  pous- 
»  sâmes  de  jcris  et  de  gémissements  inuf i- 
*  les  !«••••       * 

»  Gomme  je  vis  qu'ils  s'atte^ndrlssoient  je 
«changeai  de  discours.  Le  lendemain  matin  le 
«seçQnd  fils  du  défqnt  vint  ipe  voir.  Il  me 
»  £i(  s(ïf  plaintes  de  ce  ^ que^ ^  je  n'avois  pas 
«donné  avis  à  ses  parents  de; mon  départ* 
»  Je  m'en  suis  bien  donné  de  garde,  lui  répon- 
»  dis-je i  Iqur  mésintelligence  auroit  trahi  mon 
«dessein  et  rompu  mpn  voyage.  £n  voulant 
«servir  tout  le  monde ^  je  n'aurois s<îrvi  perr 
«sonne.  |l  parut  content  de  ma  réponse.  En 
«partant  de  Pékin,  ce  prince  avoit  permis  à 
«son  fils  de  recevoir  le  baptémp,  et  promettoit 
«de  le  recevoir  aussi  lui-même  à  Fourdpnedès 
«  qu'il  se  verroit  débarrassé  des  affaires  qui 
«agltoient  son  esprit.  Je  l'ai  trouvé  tel  qu'il 
«  (étoit  parti  ;  de  fausses  craintes  et  de  vaines 
«espérances  le  retiennent  encore  dans  rinfi-» 
«délité.  Il  me  conseilla  de  ne  point  partir  en 
«  plein  jour^  et  de  m'en  retourner  le  plus  tôt  que 
«je  pourrois.  Cependant  sur  le  soir  j'allai  chez 
«le  prince  Jean  pour  lui  dire  adieu  et  reo^r 
B  voir  ses  ordres.  Il  me  reciit  avec  sa  bonté  6r- 
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»  dinaire  :  et ,  pour  me  faire  honneur  ,11  rasseni- 
»bla  toute  sa  faniille,  voulant,  disoit-il,  leur 
»  faire  voîz  un  amî  chrétien  venu  tout  rééend- 
1  ment  de  Pékin.  ^   ;  ' 

»  Gomme  je  devois  partir  le  lendemain  InÉa- 
»  tin,  il  m'offrit  de  Fargent  pour  les  iPrais  de 
»  mon  voyage,  et  me  pressa  de  l'accepter  :  ài'ais 
»  je  le  refusai  constamment.  Il  me  '  fit  eu  le 
•quittant  une  petite  eiihortation  que  j'aurai 
L»  toujours  présente  à  Fesprit  :  les  paroles  dés 
[»  saints  sont  dès  traits  de  feu  '  qui  pénètrent 
^n  jusque' dans  le  fond  de  Famé.  Ne  perdez  pas, 
|»me  dit-il  d* un  air  aimable^  le  fruit  die  là  oUtst" 
prité  que  vous  avez  pour  nous,  en  négligeant 
i»  certains  défauts  qui ,  quoique  légers  ^  peuvent  - 
»étre  d'une  conséquence  dangereuse  pour  le 
[»  salut.  Je  m'aperçois  que  vous  ne  vous  êtes  pas 
encore  corrigé  de  votre  humeur  impatientfe 
et  de  vos  vivacités  naturelles.  Je  crains  qu'un 
orgueil  secret  ne  vous  domine  encore,  et  h'in- 
[»fecte  de  son  venin  vos  actions  les  plus  ver- 
^  »  tueuses  :faike8ry  attention  ;^  mais  surtout  pro- 
tfitez  de  la  faoïiité  que  vous  avez  d'approcher 
»  des  sacrements  ;  la  privation  de  ce  secours 
»  e»t  la  seule  chose  qui  nous  chagrine  dans  no-- 
0  tre  exil*  Ne  négligez  donc  poitit  un  moyen 
»si  utile  de  vous  sanctifier,  et  faites-moi  l'a- 
«mitié  d'assister  souvent  au  sain(  sacrifice  de 
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»rAia«l&  mon  îateniiiiii.  Je  fus  t«llameiit  at^ 
.^«iendri  à  €09  dwDières  pâroleà  y  que  je  le  qui- 
ptai  M  ju  presque  poiitoir  parler;  je  ne  letott- 
)>blierai  jamais;  elles  ont  fait  de  trop  fortes 
.>  impresiinii»  dalis  mon  eôettr«  »  Voilà^  mon  ré- 
Téreod  pèrei  nn  précis  de  ce  qUe  me  rac^ifta 
«c  «harita^e  médecin. 

Sept  ou  huit  jours  aj^èt  sa  tlstte^  lé  P. 
$«artiz  ai*cnfo]m  nne  lettrO  que  le  privée  t^t^âft- 
çois  m*ëmToit  de  sa  (Iropfo  maili  «ilitàllgfie 
mant^cbeouK  :  en  TOici  la  tradiictloft  r^ 

«Je  vous  regardé  codnne  9à9û  pètës^iA' 
»luel«Il  y  a  flrès  à*ùh  an  que  Je  «ni  |NKVé  dii 
!»  pkièNr  de  tous  voir  et  de  recetoit  f  oè  àklU'- 
M»4airetiAslruétîon8.  Toutes  soH^  de  malfilëiifs 
jk  sont  yenns  nous  assaillir  deptiis  6è  Îéttiph4à' 
9  mais  c^nt  que  j'ai  le  j^us  de  pekie  à  sHppèf - 
jt  1er,  c*est  de  me  #oir  frustré  de  métf  éipMtt^ 
»^s  et  de  la  chose  que  je  désirois  lé  i^iil. 
Il  OrAees  à  Dhnf  nous  sommai  m  assék  bOàtte 
»  tinté.  Je  ne  sais  si  je  m'abuse  ^  mais  je  trie 
•-*  flatte  loojoiîr»  que  nPool  perron»  fliiiti^  ûàite 

*  éaU.  Je  iie  le  souhaite  que^t^oiir  #etoil'  Ms 
s  père*  en  Jésua-Christ  et  ÉÂoher  dé  pttfRttt  de 
Tt  lettre  insfroetion»  et  de  leurs  wtmpié».  Tdtis 
»  atee  eu  la  bontéée  m'envoy«r  des  médaille^; 

*  des  feHqàaîrel ,  des  bagues  :  nouH  lèft  Évoiis 
»  riens  a?eé  joie  et  «tee  re$<^RnobÀaàee;  si 
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»voas  en  avez  encore ,  ne  nous  en  laissez  pas 
»  manquer,  je  vous  prie ,  surtout  de  ceux  où  il 
»  7  a  des  indulgences  attachées;  joignez-y  des 
»  estampes  de  saint  Michel,  de  l'Ange  gardien, 
•  de  saint  Jean ,  etc. 

Pour  rintelligence  de  cette  lettre,  il  est  boa 
'observer,  i"  que,  quand  ce  prince  partit  pour 
>on  exil,  loin  d'être  affligé  de  sa  disgrâce ^  il 
m  témoigna  au  contraire  de  la  joie  dans  l'es- 
»crance  d'enseigner  les  véritcs  de  la  foi  aux 
peuples  deFourdane,  et  d'en  gagner  un  grand 
lombre  a  JésusChi^ist;  mais>  depuis  qu'il  se  vit 
relégjc  dans  un  désert,  il  so^piroit sans  cesse, 
;l  se  scntoit  comme  étouffé  de  différents  mou- 
remcnts,  et  de  zèle  pour  la  conversion  de  tant 
le  peuples  qui  vivent  dans  Tinfidélité ,  et  de 
loulcur  de  s'en  voir  si  près  sans  pouvoir  les 
tntretenir  de  nos  saintes  vérités.  J*en  ai  une 
^eine,  disoit^il  quelquefois,  qui  me  presse  et 

l'agite  nuit  et  jour.  Je  vous  le  demande,  mon 
révérend  père,  trouveroii-on  en  Europe  beau- 
coup de  grandi»  seigneurs  animés  du  même  zèle, 
H  également  portés  à  concourir  au  salut  des 
unes? 

^^  Les  bagues  dont  ce  prince  parle  n'étoîeht 

[ue  de  cuivre.  Dans. le  chaton  de  chaque  ba- 

;ue  on  avoit  enchâssé  sur  un  fond  rouge  un 

crucifix  doré ,  qui  étoit  couvert  d'un  cristal 
XXXI.  a 
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eoiXf'&U»  yen  avois  envoyé  deux  donziînet,  qui 
m'étoieiit  Tediift  d'Europe,  au  prince  Jean,  pour 
les  partag[er  entre  les  dames  chrétiennes.Gonun^ 
ce  nombre  n'étoit  pas  suffisant^  il  cliargèa  la 
princesse  Thérèse,  sa  belle-sœur,  de  les  distri- 
buer selon  qu'elle  jugeroit  à  propos.  Le  prince 
Paul^  ayant  appris  qu'une  des  princesses  avoit 
reçu  une  de  ees  bagues^  et  que  sa  suivante,  an- 
cienne chrétienne,' en  avoit  été  prfvée,  lui  en  fit 
des  reproches  :  «  Vous  ne  faites  pas  réflexion , 
»  lui  dit-^il^  qne  vous  êtes  sa  cadette  au  service 

j»  deDten  :  quoique  par  la  naissance  elle  vous 
9 soit  beaucoup  inférieure,  et  qu'elle  vous 
»  doive  l'^bétssaa ce  et  la  soumission,  cepen- 
«dant  son  ancienneté  dans  le  christianisme  lui 
»  donne  sur  vous  une  sorte  de  supériorité  dans 
»les  choses  qni  concernent  le  culte  de  Dieu, 
»  et  c'est  ici.  une  occasion  où  vous  devez  lui 
»  céder.» 

Ladame^  sans  rien  dire,  tira  sa  bague  à 
rin&Umt ,  et  la  donna  à  sa  suivante.  Tous  les 

,  princes  applaudirent  a  sa  modestie  et  à  son 

titttiliilité.  Ce  trait,  quelque  peu  considérable 
qu'il  paroisse  ,  ne  laisse  pas  de  faire  connoitre 
)a  grande  idée  que  ces  princes  se  sont  formée 

^àê  B<^re  takite  religion: 

I^IB  «Si  de  lilai:,  je  ftis  agréablement  surpris 

lilelTiiiivirépai^oftre  le  iliédf cinj^quiéteit  déjà  de 
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,\Htlow,  Il  inc  dit  fine  Us  trois  princes  ëlmeiit 

irriv^s  àSin-pou«<tse  plusieurs  jours  «Tant  kn\ 

.'(ue  le  général  dé  Fosnrdane  ett  avoit  denné 

vis  à  la  cour  9  el  qu'an   attettdoit  les  ordre! 

Mre  r£inpereiMr;  Il  me  donna  ensuite  des  lettrei 

!e  quelques-uns  de  ces  princes^  ef^ncetitr'aU^ 

kes  du  pnnce  Paul.  Il  me  propowrft  êitê  dif* 

i  cultes  qui  marquoient  la  délicatesse  de  sa 

anscience»  et  «ur  lesquelles  il  t»e  demandmt 

ne  prompte  décifron. 

Je  soufa^ilois  fort  de  aai^ôir  comment  s'é« 
tHi  &ite  la  dégradation  de  ces  princes ,  dt 
nielle  manière  ils  aroient  reçu  ce  coup  acca'^ 
Jant,  et  quelles  ^(oient  leurs  oecupattons  or^ 
tinaires  dans  !«  Heu  de  leur  exil.  Le  médecin 
)e  satisfit  pleinement  sur  ces  trois  articles. 
Il  me  dit  d'abord  que  les  mandarins  venus 
xprès  de  la  eour  avoient  rassemblé  tous  les 
rinces  à  Fourdane,  et  que»  les  ayant  fait  mèt- 
re à  genoux,  ils  leur  signifièrent  l'ordre  de 
Empereur,  qui  les  dépouilloit  du  ralig  et  deà 
'  prérogatives  de  princes  du  sang  :  qu'aussitôt 
;  près  on  leur  ôta  la  ceinture  jaune,  et  quVm 
;ek  renvoya  à  leur  village,  confondus  avec  1^ 
:^imple  peuple.  - 

£a  second  lieu,  que  les  princes  qui  sent 
chrétiené  témoignèrent  beaucoup  de  joie  d6 
«e  voir  débarrassés  d'une  dignHé  qui  leur  de* 
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venoit  onéreuse ,  et  qui  les  génoit  dans  la  pra- 
tique des  devoirs  du  chri.itianisme.  £n  effet , 
depuis  leur  dégradation ,  ils  jouissent  d*une 
plus  grande  liberté*  Comme  ils  sont  au  rang  du 
peuple,  le  général  se  croit  déchargé  de  toute 
inspection  sur  leurs  démarches;  et  jes  manda-* 
rins  du  peuple ,  n'ayant  point  reçu  d'ordre  ex- 
près de  veiller  à  leur  conduite  y  prennert  vo- 
lontiers ce  prétexte  de  les  laisser  tranquilles , 
jugeant  bien  que  ces  princes ,  comme  il^rrive 
quelquefois,  pourroient  être  un  JQur  rétablis 
dans  leurs  premiers  honneurs ,  et  se  souvien- 
droient  de  la  manière  dont  ils  auroient  été 
traités  :  ainsi  personne  ne  les  inquiète  n^atnte- 
nant.  Il  leur  est  seulement  défendu  de  sortir 
du  désert  où  ils  sont  relégués. 

Il  médit,  en  troisième  lieu,  que  ces  princes 
s'assemblent  plusieurs  fois,  tantôt  chez  Tun, 
tantôt  chez  l'autre  ;  qu'ils  lisent  ensemble  des 
livres  de  piété  ;  qu'ils  recitent  en  commun 
leurs  prières ,  et  qu'ils  s'exhortent  mutuelle- 
nient  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes  ,  et 
surtout  à  la  constance  dans  les  différentes  af- 
flictions dont  leur  foi  est  éprouvée.  Les  damesy 
de  leur  côté,  se  comportent  de  la  même  ma- 
nière* On  les  entend  de  la  rue  chanter  à  pleine 
voiitles  prières  ordinaires  de  l'Eglise.  Il  m'a-* 
jouta  que  f  quand  le  prince  Louis  arriva ,  la 
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princesse  sa  femme  fut  si  surprise  de  son  chan- 
gement, et  si  touchée  des  discours  qu'il  lui  tint 
[sur  la  religion ,  qu'elle  prit  le  dessein  d'être 
[chrétienne,  et  qu'actuellement  elle  se  fait  ins-- 
{truire,  et  se  dispose  au  baptême;  que  la  veuve 
lu  cinquième  prince ,  qui  avoit  fait  paroitre  a 
^ekin  tant  d'éloignement  pour  le  christiatiisroe^ 
iemandoit  aussi  avec  iustance  1^  baptême;  en- 
in ,  qu'il  avoit  été  infiniment  édifié  de  leur 
lûuceur  et  de  leur  patience,  et  qu'il  n'avoit  pu 
roir  sans  admiration,  qu'au  milieu  dé  tant  de 
mffrances  il  ne  leur  échappât  ni  plaintes  ni 
lurmures.  Âpr^â  avoir  ainsi  satisfait  ma  cu- 
riosité, il  me  quitta  pour  retourner  à  Sin*pou- 
ie,  où  il  étoit  pressé  de  se  rendre. 

Peu  de  joui*s  après  son  départ,  j'apprb  qu'on 
ivoit  fait  la  recherche  des  biens  de  Sourniama  ; 
[ue  la  liste  des  gens  de  sa  porte  étoit  dressée, 
[t  que  la  sentence  du  tribunal  des  princes,  qui 
ie  pouvoit  pas  manquer  d'être  confirmée  par 
[Empereur ,  portoit  qu'ils  seroient  mis  en  ré- 
terve;  qu'on  avoit  pareillement  dressé  un  état 
le  leurs  maisons  et  de  leurs  terres;  qu'elles 
ïouroient  risque  d'être  confisquées  :  mais  que, 
:omme  ces  biens  sont  éloignés,  et  que,  pour 
observer  les  formalités ,  on  avoit  à  prendre  le 
témoignage  d'un  grand  nombre  d'officiers, 
;ette  affaire  devoit  traîner  en  longueur. 
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Presque  en  même  temps  ti»  brUil  Mtird  sé 
r4|>aii<lif,  qu'un  ordre  élatt  iKirti  de  la  cour 
pour  faire  conduire  à  PekiA  ks  prmces  Louîs 
et  Josepbi  chargés  cfaactm  deneiif  cbatd^s.Ce 
fut  pour  moi  un  nouveau  sujet  d'inquiétude.' 
lorit  ce  que  je  pus  faire ,  fut  de  m'adresâer  a  / 
Dieu^de  toute  consolation,  et  de  le  prier  dé 
fortifier 'et  dé  soutenir  de  se  main  puissante  ces 
tUustres  affligés. 

ï  JjB  a  de  juin  je  fus  un  peu  donsolé ,  lorsque 
atlr  le  soir  je  tîs  entrer  dans  ma  ehamlre  le 
médecin.  Il  étoit  si  fatigué  d'aroir  eottt^  nnit^ 
et  }euT  qu'à  peine  pouvdït-ilse  soutenit'.  Après^ 
m'afToir  remis  deux  lettres  de  ces  seigneurs  / 
il  m'instruisit  en  peu>de  mots  de  leur  situation 
préiaentër 

«  Je  suis  arriré^  me  dit-il,  A  Stn--'pou*tse 
)i  Un  jour  plus  tôt  que  je  ne  Tatois  prorais.  Vos 
9  lettres  ont  coml^)^  de  joie  ces  généreux  cfiré^ 
a  tieiM^  elles  ont  été  lues  avee  aTidifé.  Mais  à 
»  |»eiae  «yoient-ils  achevé,  qu'on  vit  arriver 
Tê  un  officier,  de  la  part  du' général  ^  qil!  en- 
»  joignoit  aux  trois  princes  venus  récevhment  dé 
V.  la  guerre,^  le  quatrième,  le  sixième  et  le  dou-< 
«eièniey  de  se  rendre  à  Fottrdafiey  pour  y  re-^ 
»  eevàîr  les  ordres  de  rÈmpereerr.  Ces  trois 
•.feîfoeiirs  montèrent  à  cheval  «ans  faire  pa-> 
»  roitre k moindre  é»^oii,  et  duiyireirt  Fof- 
»  ficier. 


tu 


p 
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»  Les  princes  leurs  frères  envoyèrent  à  leur 
suite  plusieurs  domestiquesà  cheval,  pour  être 
promptement  informés  de  ce  que  portoient 
ces  nouveaux  ordres.  L'un  d'eux  revint  à 
bride  abattue ,  pour  nous  dire  que,  ses  mai- 
tres  étant  entrés  dans  le  tribunal  9  le  général 
les  avoit  fait  mettre  à  genoux ,  et ,  portant 
d'abord  la  parole  au  quatrième  prince  :  Tous 
avez  eu  permission,  lui  a-t-il  dit,  de  revenir 
de  la  guerre  pour  porter  le  deuil  de  votre 
père  :  pourquoi  n'y  étes*vous  pas  retourné 
aussitôt  que  le  deuil  a  été  fini  ?  Partez  incet^ 
samment ,  et  ne  revenez  pas  que  la  guerre  ne 
soit  terminée  :  pour  lors  vous  vous  rendrez 
à  Siurpou-rtse.  Puis,  s'adressant  aux  princes 
Louis  et  Joseph  :  J'ai  ordre,  leur  a-t-il  dit, 
de  vous  mettre  à  chacun  neuf  chaînes,  et  de 
TOUS  envoyer  à  Pekinpour  y  être  enfermés 
et  confiés  à  la  garde  du  troisième  regulo^  frère 
de  r£mpereur.  Les  autres  domestiques  vin- 
rent les  uns  après  les  autres  apporter  la  même 
nouvelle,  et  préparer  des  charrettes  pour 
transporter  leurs  maltref ,  lesquels^  accablés 
de  la  pesanteur  de  leurs  fers,  ne  pouvoient  pas 
monter  à  cheval.  Le  dernier  que  je  vis  arri-< 
ver  étoit  domestique  du  prince  Joseph  )  il  ren« 
voyoit  au  prince  Jean,  son  frère,  ayec  ordre  de 
lui  dire  qu'il  ne  plaignit  pas  son  sort;  que  ses 


/|4  LETTRES 

»  souffrances  étoient  légères ,  et  que  la  plus 
o  grande  marque  d'amitié  qu'il  pût  lui  donner 
9  étoit  de  prier  Dieu  d'augmenter  iies  peines. 

»  Le  prince  Jean  parut  d'abord  interdit  de 
»  Fétonnement  que  lui  causa  ce  discours. Puis, 
»  revenant  de  sa  surp^'ise  :  Je  n'ai  garde,  dit-il, 
»  de  deroender  à  Dieu  qu'il  augmente  les  peines 
»  de  mon  frère;  mais  je  leprierAr,  avec  toute 
»  l'ardeur  dont  je  suis  capablr  ,  de  lui  donner 
»  la  force  de  les  supporter.  7À  semble,  continua 
»  le  médecin ,  que  cet  enchainement  de.  dis- 
»*  grâces  devoit  consterner  ces  seigneurs;  mais 
»  j'étois  affligé  plus  qu'eux  tous ,  et  ils  me  con  - 
»  soloient  par  la  fermeté  de  leur  courage,  et 
»  par  leur  parfaite  résignation  aux  ordres  du 
»  Seigneur.  Je  dois  retourner  demain  à  Sin- 
»  pou-tse,  me  dit-il  en  prenant  congé  de  moi, 
»  les  moments  sont  chers,  et  je  n'ai  pas  le  loisir 
»  devons  en  dire  davantage  ;  mais  on  rappelle 
»  à  Pékin  tous  les  domestiques  de  leur  porte , 
>»  et  ils  pourront  aisément  vous  informer   de 
»  tout  ce  que  ces  princes  ont  à  souffrir  ,  et  des 
»  vertus  qu'ils  font  éclater  au  milieu  de  tant 
»  de  souffrances^  p  Dès  qu'ir m'eût  quitté,  je 
lus  la  lettre  que  m'écrivoit  le  prince  Jean  :  elle 
étoit  conçue  en  ces  termes  :         « 


t 
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JE  IN ,  TROISIÈME  DE  LA  FAMILLE , 

Lu  P.  Parennin ,  poar  m'informcr  de  l'état  de  ta 
santé  et  de  celle  des  auttea  pères. 

«  J'ai  reçu  votre  lettre,  et  je  l'ai  lue  avec  au- 
tant d'attention  que  si  je  vous  avois  écofitéet 
que  vous  m'eussiez  parlé  en  personne  vous- 
même.  Les  instructions  qu'elle  contient  me 
[consolent  et  me  tranquillisent  ;  je  les  porte 
[gravées  dans  le  cœur.  Nous  sommes  pleins 
[de  reconnoissance  de  ce  que ,  vous  et  les  att- 
itrés pères  f  vouliez  bien  vous  ressouvenir  de 
[nous  au  saint  sacrifice.  Ce  que  nous  souhai- 
tons maintenant,  et  ce  que^vous  devez  de- 
[mauder  à  Dieu  pour  nous,  c'est  que  ,  par  le 
iccours  de  sa  grâce ,  il  nous  aide  à  nous  cor- 
riger de  pos  défauts^  à  pratiquer  la  vertu,  à 
lous  conformer  à  sa  sainte  volonté,  et  à  per- 
sévérer jusqu'à  la  fin  dans  son  saint  service, 
''oilà  le  seul  objet  de  nos  désirs;  nous  comp- 
[tonsie  reste  pour  rien.  Mes  deux  frères,  Louis 
et  Joseph,  vous  rendent  mille  grâces.  Comme 
ils  ne  peuvent  s'acquitter  par  eux-mêmes  de 
ce  devoir  de  reconnoissance,  ils  m'ont  chargé 
de  le  faire,  et  de  -pous  demander  pour  eux 
le  secours  de  vos  prières.  Nous  sommes  tous 
pressés  du  désir  de  vous  voir  comme  d'une 
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»  soif  TÎolente  :  quand  viendra  ce  bienheureuse 
»  jc^f  îlïëlast  il  est  encore  bien  éloigné;  en 
»  ftttenduit,  ne  Imm»  passer  «ucolie  oeeasion 
»  de  nou»t?oni»ler  par  Vos  lettres ,  et  de  nous 
»  fortifier  par  vos  instructions.  » 

Si  «M  prinees  souhaitent  si  fort  d'avoir  un 
des  «lissiomHrlres ,  nous  le  souhaitons  encore 
pNià  «(d'eux  ;  et  j'ose  dire  que  ce  qui  tlous  af^ 
âSge  le  pitfs  dans  le  trfsté  état  où  cette  mission 
6ftl  rédfilté^c':est  de  n'avoir  pas  là  liberté  d'al- 
ler sèiotirilr' hors  die  Pekfn,  où  notis  s^mmed 
très  gékiés,  non seidementces  seigneurs,  maïs 
ehtCfté  tant  d'autres  qui  implorent  notre  se- 
cours ,  et  qui  ne  sont  qu*à  qudqiiés  Jèufmées 
dé  cérte  eapltale.  Os  prfncés  ne  !  Ignorent 
pas)  Én«si  iOitpîrent-f ts  après  ini  temps  qu'ils 
regardent  encore  avec  raisoir  comme  bien 
éloigné. 

l/f  <7  dejtfftifcs  deux  prisonniers  arrîvèrcnt 
ft#  Irîbnnat  des  princes  :  on  ne  leur  fit  point 
sttbir  d%tèrrbgat6îre;  mais  ils  furent  livrés 
snr-îe-champ  au  troisième  reguîo,  pour  les 
enfermer  et  les  garder  séparément  J*àpprià 
lét^ch^conifairces  dé  leur  emprisonnèiiiént  pat 
itti  serviteur  du  prince  Joseph ,  tioiiimé  j^ean 

«Dès que  j'eus  connoisèance ,  me  dit-il, 
»  que  mon  maître  étdit  amené  prisonnier  j 
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»  j'allai  an-deTant  de  lui  à  une  journée  de  la 
»  ville^  et,  l'ayant  aperçu  chargé  de  neuf  chaînes 
»  sur  une  charrette  couverte  d'une  itfauTaise 
»  natte,  je  ne  pus  retenir  mes  larmes.  Blon 
»  maître  m'en  fit  une  sévère  réprimande  : 
»  Vous  ne  connoissez  pas-  le  prix  des  soufTran- 
»  ces,  me  dît-il,  et  cependant  Vous  êtes  chré- 
i»tien!  apprenez  qti'eiles  sont  le  ^age  d'une 
»  éternité  bienheureuse:  ne  vous  découragez 
»donc  point,  et,  quoi  qu^il  en  coûte ,  soyez 
1»  toujours  ferme  dans  la  foi,  et  n'abandonnez 
»  jamais  le  service  de  Dieu. 

V  le  suivis,  continua  le  domestique,  la  char- 
»  rette  jusqu'au  tribunal,  et  de  là  à  la  prison. 
»  On  m'y  laissa  entrer  avec  quelques  autres 
»  pour  transporter  le  peu  de  meubles  qn'ilhii 
»  avoit  été  permis  de  garder  t  ifs  conslstoleat 
»  en  trois  coussins  et  trois  manteau^;  on  ne 
V  voulut  point  laisser  entrer  aputre  chase.  Je  viis 
»  là  trois  petites  chambres  de  plain-piedjfotitès 
B  dëgarnies^  sans  chaises,  sans  tables  ,  sans 
»  armoires ,  sans  livres  ni  papier  à  écrire  ;  ees 
1  chambres  sont  entre  detrx  petites  ctrurs,  et 
»  le  tout  est  enfermé  de  quatre  murailles  iso^ 
»lécs,  dont  on  peut  faîï'è  le  tour  par-dehors. 
»  On  nous  iit  tous  sortir  au  plus  vite,  à  la  ré- 
»  serve  d*uii  jeune  garçon  qui  y  resta  pour  ai- 
»  der  à  soulever  les  chahies  i  je  crois  même 
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«  qu'il  sera  change  de  temps  en  temps.  On 
A  ferma  aussitôt  la  porte  ^  où  Ton  plaça  des 
»  gardes.  Il  ne  reste  plus  de  çomnMinication 
»  qu'un  tour  à  hauteur  d*appui  dans  le  mur  , 
»  par  où  on  lui  fait  passer  à  manger,  ^ous 
»  avons  loué  près  de  là  une  chambre  pour 
»  faire  la  cuisine;  des  soldats  viennent  prendre 
»  les  plats  et  nous  les  rapportent,  sans  qu'il 
»  soit  permis  à  qui  que  ce  soit  d'approcher 
»  du  tour.  Lé  prince  Louis  est  logé  de  la 
))  même  manière  dans  une  autre  maison  s^pa- 
n  rée.  Entre  les  prisons  des  deux  princes ,  il 
»  y  eu  a  une  troisième,  où,  depuis  deux  moi», 
»  est  resserré  un  autre  prince  qui  étoit  chef 
»  de  bannière.  Le  troisième  regulo  avoit 
•  fait  construire  autrefois  ces  petits  bâtiments 
»  pour  différents  ouvriers  qu'il  employoit  ;  il 
.9  en  a  changé  la  destination  par  ordre  de  l'em- 
»  pereur,  et  il  y  a  enfermé  les  princes  dont  on 
a  lui  a  confié  la  garde.  » 

.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  de  ce 
fidèle  domestique  ;  mais ,  sur  la  fin  de  juin , 
François  Tcheou,  ce  fervent  chrétien,  et  si 
affectionné  au  service  de  son  maître,  vint  me 
voir  V  et  me  confirma  tout  ce  qui  m'avoit  déjà 
été  rapporté.  Je  lui  fis  plusieurs  questions, 
auxquelles  il  me  fit  des  réponses  que  je  vous 
raconterai  simplement  et  sans  garder  aucun 
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ordre.  Ce  fut  donc  ainsi  qu'il  nie  parla. 
«  1*  Lesjomestiques  de  nos  princes^  hqm- 
»  mes  et  femmes ,  fidèles  et  infidèles ,,  sont  tous 
»  rappelés  à  Pékin.  Ces  seigneurs  avoient  à 
»  leur  suite  les  plus  Lonsétes  gens  4e  leurs 
»  maisons.  C*est  parmi  eux  qu'on  choisissoit 
9  les  secrétaires ,  les  intendants ,  les  maîtres 
»  d*h6tel  et  les  autres  personnes  de  confian<{e. 
»  Il  ne  leur  reste  plus  maintenant  que  des  es- 
»  claves  qu'ils  ont  achetés,  ou  quelques  do- 
»  mestiques  qui  leur  furent  donnés  par  les 
»  parents  des  princesses  qu'ils  épousèrent. 

»  2"  Depuis  que  je  suis  arrivé  deSin-pou-tse,^ 
»  j'ai  évité  d'aller  à  l'hôtel  de  mon  maître;  je 
»  m'en  tiens  bien  cloignépour  le  mieux  servir  ; 
»  je  sais  que  le  trouble  et  la  confusion  régnent 
•  dans  sa  maison:  en  attendant  que  le  calme 
»  y  renaisse ,  je  fais  des  efforts  pour  avoir  des 
»  habits  et  un  peu  d'argent  que  je  puisse  lui 
»  envoyer.  Des  voleurs,  ayant  fait  une  ouver- 
»  tare  sous  le  seuil  de  sa  porte,  ont  emporté, 
»  durant  son  sommeil^  ses  habits  et  tout  Tar^ 
»  gent  qu'il  a  voit. 

u  3°  Les  haras  que  Sourniama  avoit  en  Tar- 
»  tarie  ,  qui  mon  (oient  à  plusieurs  milliers 
»  de  chevaux  ,  ont  été  dissipés  par  des  Tar- 
»  tares-Montgous,scs  domestiques,  auxqij^els 
»  il  les  avoit  confiés,  comme  les  autres  prin- 
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»  ^tê  )  un  seul  ,']^uâ  fidèle  que  les  autres,  en 
)»  iHnetta  éettx  cents  à  Sin-pou-tse.  Mais  il  ap- 
»  prît,  th  arifitatit,  que  son  maître  yenoit  de 
»  meutir.  Ses  enfants  partagèrent  les  ehévanx  ; 
»  et,'  eottmie  un  si  gfrt*^  nambre  ne  lenr  étoit 
»  pa»t»éee«5aire,  et  que  d*ailléurs  ils  aroient 
»  des  besoins  plus  pressants ,  ils  les  vendirent  ; 
»  «tais  ils  ne  purent  retirer  que  trois  ou  quatre 
»  tttels  pour  chaque  cheval. 

»  4<'  Les  raisons  pour  lesquelles  r&mpereifr 
»  maUralte  ainsi  les  prFnces  Louis  et  J0se|>h , 
»  sont  les  méffires  qu'il  prétexta,  il  y  a  âeu3t  ans, 
»  quand  H  l^es  envoya  à  la  guerre  avec  .son 
»  tteuTfème  frère.  On  ne  reprocboil  autre 
»  cbose  au  prince  Joseph^  que  d'avoir  aceom- 
»  pagtté  le  prince  Louis  au  palais ,  k>rsqu'il 
»  alla  demsnder  des  instructions  ayant  son 
»  éëpitt  ;  il  a  fallu  trouver  quelque  nouvelle 
»  raison  de  rsmprisonner.Yotci  celle  que  TEm- 
»  perénr  a  allëguëe  :  Quand  j'envoyai,  dit-il, 
»<Lessihinàla  guerre  >  sonfrèreOurt^chenme 
»  regarda  de  travers  et  avec  des  yeux  ména*^ 
»  çants;ilnefaudroitpas  lelaisser  vivre  ^cepen- 
»  dan  t  qu*on  l'enferme  de  même  que  son  frère . 

»  5*  Lorsqu'on  interrogea  l'eunuque  au 
»  tribunal  sur  la  religion  de  son  maître ,  un 
»  d0s  mandarins  trouva  cette  question  ridicule. 
»  Vous  n*étcs  pas  aa  fait,  répondirent  les  au- 
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»  trèi  ;  e'dUlà  un  point  «tseiilid.  OlU  réponte 
»  hàt  croire  que  la  priaeipffto  raison  pour  ift" 
»  qv^le  on  a  cbasBé  \éê  princes  de  F^nvdaoe, 
»  c'est  que  la  garnison  de  cette  plaoa  étant 
»  eompoiée  de  Mant-eheoux  e€  de  Cbiaeis 
»  tartariié»  $  dont  les  «fis  sont  de  leuns  ania, 
»  et  les  mttrtê  ont  été  leors  créatnres  ^  on  (»«i*- 
«^  gnoit  qite  ^usîeuFS,  touchée  de  leur  eic^lii^ 
«pie  et  de  lenr  diseonris,  nesefkaent  aussi 
»  ekrétieiH. 

«  6^  La  première  feffime  titrée  de  Soumiama 
»«  reieu  le  baptême,  tt  s*appe^t!e  Jintiê\\h 
»  veuve  du  cinqrîèroe,  qui  est  comt^,  et  la 
»  fbnme  du  pru  ^  Tioufs  ont  été  aussi  bapti- 
i>  sées.  La  même  ^lAce  a  été  .iccordée  à  la 
i>  belle-fille  du  prince  Paul.  L^ilernier  fih  de 
u  Sourniama,  âgé  de  dix -huit  ans  y  a  des  setr- 
»  timents  pleins  de  for  et  de  rielrgion ,  quoiqu^l 
»' ne  soit  pas  encore  cbrétien;  mais  il  né  Met 
»  en  ctat  de  le  dev^enir  par  le  soin  qti^rl  priend 
»  de  se  faille  instruire  et  de  se  disposer  au 
»  baptême.  La  princesse  Thérèse  est  toujours 
»  la  même,  pleine  de  vertu  et  de  zé^c.  Lors- 
»  que  j'allai  prendre  congé  d'elle  »  cl  qttèjclni 
»  offris  mes  services:  Tout  ce  que  je  vous 
»  demande ,  me  dit -elle,  c^est  d'aller  voirson* 
»  ventnra  fille  qui  <}st  mariée  à  Pékin ,  et  de 
»  lui  dire,  de  ma  ]^rt,  qu'elle  ne  me  plaigne 
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»  point  y  que  je  suis  conteiite  de  ma  destinée  ^ 
»  et  que  je  lui  reicammande ,  sur  toutes  ohoses, 
»  deconseryer  la  crainte  de  Pieu  ^  et  d'ap- 
»  procher  tous  les  mois  des  sacrements.  Je 
»  vous  recommande  la  même  chose  à  vous- 
»  méme-f  m*ajouta-t-eIle  ;  n'oubliez  jamais  ce 
»  que  ¥Ous  avez  promis  à  Dieu.  La  princesse 
»  Agnès  s'occupe  des  plus  vils  minislèrés  de 
»  sa  maison;  elle  )a  tient  propre,  elle  prépare 
»  à  manger  y  elle  prend  soin  des  malades  et 
»  des  enfants  :  ah  !  qu'elle  eat  différente  dQ  ce 
»  que  je  l'ai  vue  autrefois ,  lorsqu'elle  étoit  à 
»  la  cour  ! 

»  7P  Comme  il  n'y  a  point  d'endroit  comr 
t  mode  pour  s'assembler  9  et  que  chaque  maison 
»  particulière  es|  trop  petite  y  ils  se  sont  tous 
»  cotisés,  à  proportion  du  bien  qui  leur  reste ^ 
»  pour  bÂtir  une  chapelle.  Les  bois  étoient  déjà 
»  achetés  quand  je  suis  parti.  »  Ici  finit  l'en- 
tretien de  ce  fidèle  serviteur* 

Il  me  fit  comprendre  que  si  leurs  biens  leur 
étoient  conservés,  ils  pourroient  suffire,  no- 
nobstant la  mauvaise  administration,  à  entrete- 
nir, pendant  quelques  années,  cette  nombreuse 
famille  ;  mais  que  s*i]s  venoient  à  ôtr^  confis-* 
qués,  comme  on  le  publioit,  elle  se  trouvoit 
sans  nulle  ressource.  Parents,  amis,  alliés, 
tous  abandonnent  ces  seigneurs,   parce  que 
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TEmpereur  attaque  encore  la   rnëmôire   du 
vieux  regulo  et  ceux  qui  ont  éponsé  ses  filles. 

L'Empereur  dit  ily  a  peu  de  jours,  et  la 
gazette  a  pris  soin  de  le  publier  dans  tout  Tein»- 
pire ,  qiie  Sou-nou  ,  pendant  huit  ans  qu'il 
avoit  été  général  dans  la  province  de  Leao-  ) 
tong,  en  avoit  perverti  les  plus  sages  coutumes; 
qu'il  donnoit  toute  liberté  au  peuple  afin  de 
se  concilier  les  cœurs  et  de  se  mettre  en  ré- 
putation d'homme  affable  et  populaire  ;  et  qu'il 
avoit  porté  la  connivence  à  un  tel  excès,  que> 
quamd  même  on  pileroit  maiutenant  ses  os ,  le 
mal  ne  pourroit  se  réparer. 

Tchabina,  qui  est  tsong-tou  des  provinces  de 
Kiang-nang  et  Kiang-Si,  dont  le  fils  a  épousé 
la  fille  do  Sourniama,  avoit  eu  ordre,  il  y  a 
quelques  mois,  de  faire  le  choix  de  gens  capa- 
bles d'être  mandarins  de  guerre ,  et  de  les  en- 
voyer à  la  cour.  Il  en  fit  partir  six  à  l'instant, 
dont  il  fit  à  peu  près  le  même  portrait.  L'Em- 
pereur blâma  hautement  sa  conduite.  Comment 
se  peut-il  faire ,  dit-il,  que  six  personnes  soient 
si  semblables ,  qu'il  ne  se  trouve  presque  point 
entre  elles  de  différence?  ce  n'est  pas,  ajouta* 
t-il ,  queTchabina  manque  d'esprit  ni  de  talent, 
c'est  qu'étant  fâché  de  ce  que  j'ai  puni  Sou- 
nou,  son  allié,  il  fait  peu  d'attention  à  mes  or- 
dres ;  qu'on  l'en  avertisse  et  qu'il  réponde.  Le 
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tsong^tiiii  »*«»!  parfaitement  bien  juslifié,  mais 
il  e$t  è  ofainâr^  que  c^»  raîtons  ne  aoieat  pas 
éqmtée^l^i  c'eâtceqiii  inlimiâe  U>iti  le«  mm- 
éànm  et  le»  teigneiif  s  de  la  cour» 

;  Telle  e»t,  mon  révérend  père  ,  h  aituatîon 
présente  de  cette  illustre  famille*  Je  ne  doute 
polnl  qtie  plusieurs  personnes  de  piété  qui 
s'jM|t4r^ise»t  eu  Europe  aux  progrès  de  la  rc- 
ligUlu  parmi  les  nalio^ns  infidèles,  ne  soient 
tou^^ées  d#9  souffrani^es  de  tant  d'illustres 
persécutés  I  et  édifiées  de  leur  attachement  à  la 
foi*  Je  l^es  conjure  de  redoubler  leurs  prières 
auprès  du  Seigneur  I  afin  de  leur  obtenir  la 
grâce  de  persévérer  dans  cet  esprit  de  ferveur 
qui  les  a  sQUtenus jusqu'Ici  dam  les  fers  et  au 
milieu  des  plus  affligeantes  disgrâces*  Je  les 
reeommande  aussi  à  vos  saints  sacrifices,  en 
vous  priant  de  i^'y  [pas  oublier  votre  très  Uum^ 
bjtf  eiÇf 
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AUTRE  LETTRE 

Du  P.  FarenniA,  missionnsiire  de  là  GolnpdgiiiÊ  de 
1^8111» ad  pére**%  delà  même  Cûiftpageie. 

Ik  Pékin,  ce  a4  ftofiil  1726. 


Mon  mEvK&KND  »i»E, 


AFuia  les  leltre^  que  f  em  l'hoiiiieti?  de  vouft 
écrire  y  le  no  d^aoùt  1724  et  le  90  de  jmlkt 
de  rttiHiée  s^Wonte^  mv  k  piété  et  la  ferveur 
deaprineet  chrétiens  exilés  à  Fourdane  ^  il  me 
sembloit  que  tou»  n'aviez  plu»  rien  à  dé^rer^^ 
|et  qa*H  serott  inutile  de  vous  en  parler  datan-ttyi 
' tage«  Mais  lé  changement  de  leur  destinas  ë^ 
leftvexeinplea  tous  récents  qu'ils  viennent  de 
donner  de  leur  eeuvage  et  dellur fermeté  dun^^ 
la  foi   ne  me  permelteni  pas  de  vous  laisser 
ignorer  des  faits  si  intéressants  et  si  eapablea 
d'instruire  et  d'édifier  eeux  à  qui  vousenferea 
part  % 

Çepuif  la  fin  de  juillet  de  rànné^  ]p«igée^ 
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jusqu'au  mois  de  novembre  y  les  domestlqq  e* 
de  ces  seigneurs,  qui  venoient  de  Sin-pou-tse 
à  Pékin,   ne  cessoient  de  nous  dire  que  le 
triste  état  où  ils  étoiénl  réduits  ne  leur  faisoit 
nulle  peine ,  qu'ils  étoient  contents  ae  leur 
sort,  et  qu*ils  passoient  presquetoute  la  jour- 
née ,  ou  à  prier  Dieu  dans  la  chapelle  commune , 
ou  bien  à  instruire  ceux  qui  avoient  nouvel- 
lement reçu  le  baptême  ou  qui  se  disposoient 

à  le  recevoir. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  .qu'ils  nous  écrivi- 
rent plusieurs  lettres ,  où  ils  nous  pressoient , 
en  des  termes  que  la  seule  piété  inspire ,  de 
leur  envoyer  du  moins  le  P.  Louis  Fatiy  jésuite 
chinois^  puisque,  dans  les  affligeantes  conjonc- 
tures ou  l'on  se  trouvoit,  la  religion  courroit 
trop  de  risque  si  un  missionnaire  européen 
cntreprenoit  ce  voyage.  Quoiqu'il  y  eut  du 
danger  à  leur  envoyer  même  un  Chinois ,  nous 
ne  pûmes  cependant  leur  refuser  cette  conso- 
lation, et,  après  avoir  pris  toutes  les ^préciu- 
tions  que  demandoit  là  prudence ,  on  leur  ac- 
corda ce  qu'ils  désiroient  aved  tant  d'ardeur. 

Aussitôt  qu'ils  en  eurent  connoissance,  ils 
dépêchèrent  à  Pékin  un  homme  de  confiance 
pour  accompagner  le  père,  qui  partit  en  équi- 
page de  petit  marchand,  et  arriva  heureuse- 
rnenl  à  Sin-poU'^te.  Il  li'y  demeura  que  sept 
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oa  huit  jours,  c'est-à-dire  autant  de  temps 
qu'il  étpit  nécessaire  pour  leur  administrer  les 
sacrements  :  car  ils  n'avoient  besoin  ni  d'ins- 
tructions ni  d'exhortations  pour  s*affermîr 
dans  les  vérités  de  la  foi,  ou  pour  supporter 
constamment  leurs  disgrâces.  En  retournant 
à  Pékin,  le  P.  Louis  visita  nos  chrétientés  du 
nord,  comme  on  l'eu  voit  prié,  savoir, celles 
deSuen-hoa  fou, de  Ta-ton-keouet  Sa-tcbing, 
et  il  nous  en  rapporta  des  choses  très  édi- 
fiantes^ dont  je  pourrai  vous  faire  part  dans 
la 'suite; 

Je  le  priai ,  quelques  jours  après  son  arrivée, 
de  me  raconter  en  détail  ce  qui  s*étoit  passé 
pendant  son  séjour  à  Sin-pou-tse.nQue  puis-je 
»  vous  dire,  répondit  ce  père?  Ne  connoissez- 
•  vous  pas  ces  seigneurs  aussi  bien  que  moi? 
»  Leur  zèle,  leur  ferveur,  leur  fermeté,  leur 
»  humilité  et  leur  mortification  m'ont  fait  cent 
«  fois  rougir.  Leur  soin  est  de  cacher  ce  qu'ils 
i>  souffrent  et  d'en  dérober  laconnoissance  par 
»  des  dehors  agréables  et  remplis  d'une  sainte 
9  gaieté.  A  les  entendre,  rien  ne,  Uur  manque 
»  et  ilsauroienttortde  s'échapper  en  la  moindre 
»  plainte 

»  Certainement  il  faut  bien  aimer  les  souf- 
»  frances  pour  être  content  de  l'état  d'indi- 
^  gence  pu  ils  se  trouvent.  Us  assurent  néan- 


n  moinBqae)  s'ils  pQnvtfient  avoir  et  t<emps  «n 
»  temps  parmi  «ax  un  missiomiAirei  ils  B'att- 
»  raient  rien  à  délirer.  Je  tcoutai  leur  chtpetlc 
9  fort  propre,  et  j«'fiis  surpris  ifu'ës  ctMseot  pu 
«  si  bien  l'orner  daas  un  lien  si  désert  et  si  so- 
»  litaire.  Je  commençai  d'abord  par  enteMbe 
»  leurs  confessions  et  par  ies  fortifier  de  la 
«sainte  ettoharistie^  que  je  leur  distribuai  à 

•  cba<}ue  messe  à  mesure  qu^'ib  s'y  étoient  dia* 
»  posés  ;  après  quoi  je  baptisai  les  eatécho^ 
ib  mènes  que  ces  seigneurs  avoient  très^bien 
»  instruits  :  je  suppléai  ensuite  les  cérémonies 
»  à  ceux  qui  atoient  été  baptisés  ayant  mou 

•  arrivée  :  il  j  avoit  en  tout  ^ua  de  quarante 
»  personnes ,  en  comptant  les  maîtres ,  les  isral- 
»  tresses  et  les  domestiques.  Qe  plus,  le  trei^ 
»  nème  et  dernier  fils  de  Sourniama  me  de» 
»  manda  instamment  le  baptême  ,et,  quoiqu'il 
«ne  dépende  point  de  ses  frères,  je  jugeai 
>  pourtant  qu'il  feroit  sagement  d'en  dire  un 
»  mot  À  son  second  frère ,  qui,  depuis  la  mort 
»  de  Sourniama,  leur  père,  et  du  prînce  Xa- 
»  i^rier,  étoit  devenu  le  chef  de  la  famille.  €ettc 
»  démarche  lui  fit  de  la  peine,  parce  que,  di- 
»  soit  il,  son  frère,  qu'une  fausse  politique 
»  avoit  empécbé  derecevoir  le  baptême ,  pour- 
«  roit  difficilement  se  résoudre  à  lui  aecot^er 
»  une  pareille  permission.  Â^rez  po^r  lui  etite 
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•  déférence,  lui  répliquit^je  ;  nous  fierons  de 
t  notre  e6té  ee  que  nou«  croirons  erre  deirant 
B  Dieu  !e  pio«  à  propos  pour  sa  gloire  tt  pour 
9  le  salut  de  votre  an«é 

n  Son  frère  le  reçut  avee  amitié  msis,  en 
»  même  temps ,  il  se  plaignit  amèrement  4e  ee 
»  (]u'il  Tenoit  le  consulter  sur  une  adaire  dans 
»  laquelle  il  ne  vouloit  point  entrer.  K'étes- 
»  TOUS  pas  le  maître  de  vos  acti(»is,  lui  dit^il? 
[i>  Si  je  consens  à  ce  que  vous  demandejc,  je  m>e 
b  rends  responsable  des  suites  ;^i  je  le  refuse^  je 
»  me  charge  d'un  grand  pédié;  laîtet^doiÉc  ee 
»  qu'il  vous  plaira  et  né  m'en  parles  poinl.  Ce 
»  prince  vint  aussitôt  me  trouyer  pour  me  de- 
»  mander  le  ba|>ténie;  il  choisit  le  prince  Jean 
»  pour  son  parrain  :  celui-<i  donna  son  nomj 
K  et  y  ajouta  celui  de  Stamslas,  comme  tous 
9  le  lai  aviez  recommandé,  en  lui  «rvoyant 
le  portrait  de  ce  saint  et  sa  vie  éci^e  par  le 
P.  Dorléans,  que  vous  avea  traduite  en  langue 
h  chinoise.  Son  épouse  reçut  aussi  le  bj^^Sné, 
B  et,  dans  les  transports  de  sa  joie,  elle  emroya 
»  à  Pékin  un  domestique  pour  presser  son  pèbe 
»  de  se  faire  instruire  dans  la  religion  eiiré- 
»  tienne  par  un  catéchiste  qu'elle  blMitnoit. 
B  Elle  pria  en  même  temps  les  pères  de-laliM- 
t  voyer  ce  catédiiste-  Une  des  veuves  ^  Sepir* 
a  niama  a  reçu  la  même  grAoe.  Je  siippfêat  les 
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ll.cérëmonies  dePÉglise  aux  autres  dames  qui 
»  avoient  été  baptisées  par  le  prince  Paul.  Tous 
»  ces  seigneurs  in'assiégeoient  de  tous  côtés 
»  pour  ayoir  des  crucifix, des  chapelets,  des 
»  médailles, etc.  Je  n'avoispasde  quoi  leur  en 
»  fourriir  a  tous  ;  mais  j'apporte  uue  liste  ^e  ce 
»  qu'ils  demandent  avec  le  plus  d'instance.  » 

Voilà  une  partie  de  ce  ^ue  me  raconta  le  P. 
Iiouîs,  qui  finit  son  entretien  en  me  disant 
que  le  prince  Jean,  le  prince  Paul  et  le  prince 
François  sont  des  modèles  de  la  plus^  haute 
vertu ,  et  qu'ils  ont  un  zèle  et  un  talent  admi- 
rable pour  prêcher  Jésus>Christ  et  toucher 
le  cœur  des  infidèles. 

Un  niois  ou  environ  après  le  retour  du  P. 
Louis  Fan  ^'  Thomas  Tem ,  ce  zélé  médecin , 
dont  je  vous  ai  parlé, dans  ma  dernière  lettre , 
fit  encore  deux  voyages  à  Siin-pou-tse  pour 
porter  aU  prince  Paul  des  secours  qui  ne  pou- 
voient  guère  se  confier  à  d'autres.  A  son  retour 
il  ne  manqua  pas  de  venir  me  saluer  dé  la  part 
de  ces  seigneurs  ,  et  d'appuyer  leur  demande 
des  plus  vives  sollicitations.  «  Si  vous  ne  faites 
»  pas  un  effort  pour  contenter  leur  piété  ^  me 
V  disoit-il  avec  sa  franchise  naturelle,  ils  se 
)>  plaindront  de  moi  ;  ils  diront ,  ou  que  je  n'ai 
»  pas  jeu  le  talent  de  persuiider,  ou  qu^  mes 
»  sollicitations  ont  été  trop  faibles.  » 
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Voici  quelqact  lcCtff«t  4e  €«ftpi4ac€ty  i{ae 
[ai  tradaitci ,  et  dont  je  v^nt  enrele  les  oii- 
înaux  9  que  vous  pourres  eooacnrcr  eonma 
ies  monuineiiu  de  leur  piété  |  je  eommeiiee 
lar  celle  que  m'écrifît  le  prince  Paul. 
a  Vous  étei  mea  père  «piritiiel,  et  je  yous 
salue  avec  f!eq>ect.  C'est  par  un  effet  de  ta 
bonté  divine^  et  de  la  charité  que  tojbs  aret 
pour  nous,  que  le  P.  Louis  Fan  a  daigné 
[venir  ici  nous  délivrer  4«  fardeau  énorme 
[de  nos  péchés  :  je  iren  ai  eâctié  aucun  selon 
que  la  ioi  4e  Dieu  me  f  ordonne ,  et  j*af  reçu 
deux  fois  le  corps  adorc^le  de  Jésas-Christ» 
Si  cependant ,  ou  par  oubli,  ou  faute  d'àrôlr 
assez  bien  examiné  ma  conscience,  j'atois 
>  omis  quelque  péclié  que  je  n'eusse  pas  connu , 
je  yout  prie  de  demander  à  Bien ,  au  saint 
^sacrifice  »  qu'il  le  pardonne  à  Paul ,  malhen- 
[reux  pécheur  ;  qu'il  me  fasse  la  grâce  d'é-^ 
)uCfer  les;  mauvais  désirs  qui VélèTeot  dans 
m  cœur;  qu'il  augmente  en  moi  la  fot^ 
n'espéranoe  et  la  charité;  qu'il  me  donne 
l'esprit  de  componotion  et  un  vif  senVintent 
de  doakur  de  mes'fautes  passées  ;efdin  qu^fl 
me  procure  une  sainte  rie,  qui  soit  couron- 
née dhme  mott  égsdement  sainte  »  ti  qu'un 
jour  il  me  fasse  jouir  de  ses  libérales  récom-' 
penses. 


,  ».J*aiane  autre  grâce  à  yousden^ander  ;  ne 
9  me  la  refusez  pas  ,  je  vous  en  conjure  ;  en- 
»  voyez-moi  un  morceau  du  bois  précieux  de 
»  la  vraie  Croix ,  quelques  images  de  Jésus- 
»  Christ  crucitié  ,  de  la  très  sainte  Trinité ,  de 
»  la  très  sainte  Vierge  portant  Jésus  entre  ses 
1^  bras  y  de  saint  Joseph,  de  saint  Antoine, 
»  etc.  » 

N'étes-vous  pas  édi^é,  mon  révérend  père, 
de  voir  que  ces  pmnces,  dans  un  pays  où  ils 
manquent  de  toutes  choses  ^  ne  foni .  nulle 
attention  à  ce.  qu'ils  souffrent,  pour  ne  penser 
€jf^*k  ce  qui  peut  entretenir ,  leur  piété,  ?  Le 
prîpce  Jean  et  Iç  prince  François  nous  écrivi- 
rent aussi  des  lettres  de  remeix^iment.  et  nous 
envoyèrent  une  liste  des  estampes  de  dévotion 
qu'ils  demandoiént  pour  les  distribuer  aux 
nouveaux  chrétiens.  Je  ramassai  tout  ce  que 
j'avois  pu  tirer  de  .nos  missionnaires^  exilés  à 
Canton;  entr*autres,  j'envoyai  au  prince  Paul 
un  reliquaire  du  feu  père  Cazier  :  ui\  morceau 
de  la  vraie  croix  s'y  trouvoit  au  milieu  de 
plusieurs  autres  reliques  ;  mais  ce  présent  en- 
gagea le  prince  François  à  me  faire  de  nouvelles 
demandes  qui  xu*embarrassèrent.  «Vous  m*avez 
»  répondu  plusieurs  fois,  m'écrivit-il  ^  que  le 
•  seul  morceau  de  la  vraie  croix  que  vous 
9  aviez  étoit  destiné  à  mon  frère  Paul  ;  je  ne 
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me  rebute  point  pour  céld ,  et  je  continaerai 
toujours  de  vous  renouveler  mes  instantes 
prières  ^  l'Ëcriture  m'apprend  qu'il  faut  frap* 
per  jusqu'à  ce  qu'on  ouvre;  je  vous  irapor* 
tunerai  si  souvent  que  vous  serez  oblige 
d'en  faire  venir  de  prés  ou  de  loin  pour  coti« 
tenlèr  mes  désirs.  » 

Le  révérend  P.  d'ËntrecoUes  ^  supérieur  de 
>tte maison,  fut  si  touché  des  sentiments  de 
[e  prince ,  qu'il  se  priva  de  son  propre  reli-^ 
[uaire  pour  le  lui  envoyer.  Françfois  Tcham , 
lomestiquc  du  prince  Jean ,  en  fut  le  porteur , 
\\y  à  son  retour  à  Pékin,  il  me  remit  la  réponse 
livante  : 

«  Quand  Frai^çois  Tcham  arriva  iciiavec  le 
bois  précieux  de  la  sainte  croix  ,  et  qu'il  mie 
rendit  votre  lettre  remplie  d'instructions  si 
touchantes,  je  fiis  transporté  de  joie  et  de 
[vénération  ;  je  reçus  à  genoux  ce  sacré  bois^ 
!t  je  l'arrosai  de  mes  larmes,  faisant  ré- 
flexion qu'un  aussi  grand  pét'heùr  que  moi 
ne  méritoit  pas  de  posséder  un  si  grand 
trésor.  Cependant  c'est  pour  les  pécheurs 
que  Jésus-Christ  est  mort  sur  cette  croix,  et 
c'est  ce  qui  me  console  et  qui  ranime  mon 
espérance.  Je  conserverai  toute  ma  vie  un 
souvenir  respectueux  de  la  charité  que  Dieu 
vous  inspire  pour  nous.  v 
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»  Im  yvÎBQi^ssf  »  Si»  brik^sDMir  (  Nponse  du 
»  frîiict  Louis  )y  el  k  princesse  liaon  épouse, 
»  eiiTitnfe  itton  boshevur^  el  sonhéttent  ardem- 
•  neat  que  Toàs  lonr  proches  la  même  con- 
»  s^tioQ.  £lles  me  pressait  de  tous  demander 
teeltt  grâce;;  j'ose  tous  dire  que  ces  deux 
»  dames  méritent  votre  attention. 

»  Lorsque  Jean  Tehao»*en  retourna  â  Pékin, 
»  je  lui  re^mmandai  de  tous  demander  ce  livre 
i1f|iii  eosttent  une  instruction  sur  le  sacrement 
»  de  la  pèakencéé  Ne  l'oublie^  pas,  je  ^ons  en 
«  aupplie, 

»  Yona  vous  recommandez  à  nés  prières; 
»  c*est  un  devoir  des  enfants  à  l'égard  de  leurs 
»p«fffft|apintnels.  Mais ,  qu'est  -  ce  qu'une 
¥  gt^^Ue  d'eau  peut  ajoutei^  à  la  met  ?  Nous  1« 
iferoÉia  cependant  pour  vous  donner  une 
»  légère  preuve  do  noa  sentiments,  pleins  dé  la 
9  pMs  vhro  recennaisiaiiee.  Ne  laisseii  passer , 
»|e  voué  prie,  «ucuno  occasion  sans  nous 
»  fiuro  ttroir  de  vos  nouvelles  et  de  celles  de 
Ta  tout  les  untreis  pères.  Pour  ce  qtii  est  de 
m  wmkf  la  girAce  <^e  Dieu  et  la  protection  de 
«  ta  saillie  mèrt  noua  maintiennent  dans  une 
»  fmx  ef  dans  uHe  tranquillité  d^espril  que 
»  nous  n'avionè  jmnais  goùtéeè.  # 

Je  refos  pmt  Ik  méole  voie  la  lettre  du  prince 
Paul;  c'est  ainsi  qu'il  s'éspltqiie  t 
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«  J'ai  reçu  à  genoux ,  et  les  larmes  aux  yeux, 
le  sacré  bois  de  la  croix  qc*^  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m*cnvoyer.  Depuis  que  j'ai  em- 
brassé la  loi  du  vrai  Dieu ,  j'ai  hoiite  de  me 
voir  dépourvu  de  mérites.  Bien  plus ,  que  de 
fautes  n'ai-je  pas  faites  9  soit  par  orgueil, 
soit  par  légèreîé  et  par  négligence  I  A  peine 
fut-je  baptisé,  que  j'allai  à  la  guerre,  où 
j'offensai  souvent  le  Seigneur,  qui  néanmoins 
a  eu  pitié  de  moi  et  m'a  délivré  de  plusieuj*s 
périls.  Je  retournai  à  la  cour,  où  j'eus  la 
liberté  de  me  confesser,  d'entendre  la  sainte 
messe  et  d'être  favorisé  d'ti ne  infinité  de 
grâces  par  la  fréquentation  des  sacrements. 
J'y  reçus  treute>deux  fois  le  corps  adorable 
de  Jésus-Christ.  Cependant  mes  vieilles  habi- 
tudes se  réveillèrent ,  et  je  fis  encore  diss 
fautes  :  depuis  que  nous  sommes  ici,  j'ea 
al  fait  de  nouvelles  qui  me  couvrent  de  oon* 
fusion.  L'arrivée  du  P.  Louis  m'a  com- 
»lé  de  joie  et  m'a  procuré  le  bonheur  de 
[me  confesser  et  de  communier  deux  fois. 
Dans  le  moment  que  je  pleurois  mes  péohé'ty 
qui  s'accumulent  chaque  jour,  le  bois  sacré 
est  descendu  jusqu'à  moi.  En  vérité,  Paul, 
pécheur,  ne  peut  supporter  la  grandeur  d'un 
tel  bienfait;  c'est  le  cœur  qui  vous  parle; r. 
oseiois-je  user  avec  vous  d>rtifice  et  de  déii^ 
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»  gnîtesieiit?  Campteis  q«*il  m*eftt  inspdfisîble 
»  de  votif  exprimer  ce  que  je  sens  de  joie  et 
»  de  reèomtftisMnce  stm  fond  dtt  tœiir.  Vous 
»  BOiié  fiiîtes  entendre  que  le  P.  Louts  Fan 
»  #etonrDerÉ  encdre  iel  <  faites  en  sorte ,  je 
»  tons  |>rie|  qae  ce  soit  au  plus  ti5t.  » 

Lm  autres  prinees  ,  et  etitr'autres  le  prtnce 
Slanbfaa ,  nou^eUemeiit  baptisé  y  tn*éert¥otent 
dft  «mblables  lettres  ;  màt^  e^Aime  elles  côn- 
tiennesi  à  pea  prés  les  mêmes  droses  ^  je  ne 
iNBna  pas  vous  fatiguer  par  des  redif|es  en- 
iMfettses. 

Â«  coérniencéiiient^  mois  d'âvrti  de  cette 
a»tié» ,  fenpereur  donna  «n  ordre  qui  fafooit 
ei|térif  qu'on  allolt  ferer  Pëtat  de  ces  iHustres 
exilés;  il  ik  au  p*rësidetit  éà  tribunal  des 
pfittees^i|«e^  puisque  Soti-nou^  lenih  père,  ëtoit 
oMrt  f  il  AdMt  délib^er  sur  le  traitement 
qti^tffi  êei^H  iiirt  à  ses  enfaitts  e«  il  ne  s^ex- 
pHqita  paa  davantage.  C^est  h  eotttume  des 
ttfflluwitit  de  plpondnétfi^  des  sentences  sévères, 
afa  de  diknner  tfen  à  TEmpereur  d*nier  de 
dÉHieBDe^  Le  ptéaident  et  ses  assesseurs  déci» 
dèmrt  quil  falloit  etivoyer  eee  princes  dis- 
gHMsiés  «iiprès  de  la  quatrième  se»ar  de  Sa 
Bfaf^té^  qui  est  mariéi}  à  un  prince  Kalka, 
a^  fttf$  àtê  MongoofS*  l/Bm^ereur,  qui  ne  fut 
péi  d»  e«t  it^)  ptononea  qu'il  flilleit  M  dis- 
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tribcier  parmi  les  hoit  bannîèrééé  MéW,  parée 
qu*n  y  a  aussi  k  Fourdane  des  soldats  des  huit 
bannières  de  Pékin ,  le  tribtmal  proposa  dé 
les  y  ineorporer,  de  lent*  dotiûer  des  places  de 
caTalters  à  mesure  qu'elles  y^quétùitnU  Celte 
proposition  fat  goûtée  de  rEmpei^eur,  et  t'or^* 
dre  en  fut  etivoyé  an  géit^ral  de  Fotirdane , 
qui  est  prince  lui-même  ;  car  son  prédécesseur 
a  été  rappelé  à  Pékin  peut  Un  autre  eilrrptoi. 
Ce  génél'al  fit  aussi  signifier  Tordre  aux  prkfces 
exigés  à  SrB-pott>tse,  et  leur  assigna  daïts  les 
casernes  qui  sont  hors  de  Fourdatie  datant 
de  bâtiments  qu'il  étoit  nécessaire  pour  loger 
commodément  chaque  chef  de  famille  arec 
loiite  sa  maison. 

Ce  changement  de  fortune  ne  déplut  point 
à  ces  infortunés  princes ,  ils  entrent  que  la  té* 
1ère  de  l'Empereur  eommençoît  à  s6  radoucii^i 
et  d'ailleurs  ils  se  Toyoiènt  enfin  dans  nn  état 
ûnt  et  en  quelque  sotte  à  Tabri  denonrelles 
disgrâces.  Les  chrétiens  en  reftiercîèreiit  t)ieu  j 
les  infidèles  ne  parurent  pas  même  être  mé- 
contents ;  car,  bien  que  ce  poste  soit  beaucoup 
att-déssotts  de  leur  naissance ,  ils  se  consotoient 
en  se  disant  les  uns  aux  autres ,  que  tout  Manf- 
cheott  nait  soldat  ;  et  d'ailleurs  ils  aroient 
devant  les  yeux  Texemple  assez  récent  des 
petits-fils  de  rempertiir  Cang-hi,  qui,  ayant 
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eu  le  malheur  de  déplaire  à  -Sa  Majesté, 
avoient  été  dégradés  et  réduits  à  la  condition 
de  simples  cavaliers. 

Néanmoins  leur  état,  qu'ils  regardoient 
comme  fixe  et  arrêté,  ne  fut  que  de  peu  de 
durée;  voici  comme  la  chose  arriva.  Au: môme 
temps  qu'on  distribuoit  les  princes  exilés  dans 
les  différentes  bannières ,  TËmpereur  faisoit 
faire  le  procès  à  quatre  de  ses  frères ,  au  hui- 
tième, au  neuvième  y  au  dixième  et  au  qua- 
torzième. Cette  affaire  n*est  pas  encore  finie , 
et  je  ne  tous  en  dirai  ici  que  ce  qui  a  rapport 
à  mon  sujet. 

Comme  la  disgrâce  des  grands  entraine  d'or- 
dinaire celle  de  beaucoup  d'autres  personnes , 
Tsi'ché ,  beau  -  père  du  neuvième  frère  de 
l'Empereur ,  s'y  trouva  mêlé  sans  qu'on  sache 
qu'il  fût  coupable  d'autre  faute  que  de  celle 
d'être  allié  à  un  prince  disgracié.  Il  fut  exilé 
il  y  a  deux  ans  avec  sa  fille ,  au  même  lieu  où 
étoit  le  prince  son  gendre  j  mais  il  mourut  en 
chemin  de  maladie  et  de  vieillesse. 

Il  y  a  environ  deux  mois  qu'on  donna  ordre 
de  déterrer  ses  os ,  de  les  brûler  et  de  les 
jeter  au  vent.  Ses  biens  furent  confisqués ,  ses 
enfants  emprisonnés  ;  et,  parce  qu'il  y  en  avoit 
deux  qui  avoient  épousé  les  filles  de  Sou-nou , 
pn  prétendit  que  ce  dernier  avoit  été  lié  d'ikne 
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amitié  étroite  avec  Ték^thé  ;  sur  qtioi  i)  f  «tit 
ordre  de  lui  faire  aussi  son  procè»,  ctuôiqii*il 
fôt  déjà  mort.  Gela  se  passa  an  mois  de  jtiîtiy 
et  la  décision  du  tribunal  des  princes  fut  qne 
les  os  de  Sou-nou  seroient  pareillement  dé- 
terrés ,  brûlés  et  jetés  au  vent  ;  qne  ses  fils  et 
ses  pétits-fils ,  au-dessus  de  l'âge  de  quinze 
ans  ,  seroient  mis  à  mort ,  et  que  les  antres , 
qui  n'avoient  pas  encore  atteint  TÀge  de  quinze 
ans ,  seroient  dispersés  dans  les  provinces ,  de 
même  que  les  gens  du  peuple  condamnés  au 
bannissement.  L'Empereur  confirma  le  premier 
article  de  la  sentence.  Pour  ce  qui  est  du  se- 
cond article,  il  prononça  qu'il  falloil  en  choisir 
quelques-uns  pour  les  mettre  à  mort  9  et  dis- 
perser les  autres  dans  les  provinces. 

Il  fallut  donc  enfin  délibérer  sur  le  cbotic  de 
ceux  qu'on  feroit  mourir.  Cependant  on  dé- 
pêcha un  courrier  pour  porter  cet  ordre  de 
l'Empereur  au  général  de  Fourdant ,  qui  le 
reçut  à  l'entrée  de  la  nuit ,  lo  cinquième  de  la 
sixième  hine  (le  4  de  juillet).  A  l'instant ,  il 
envoya  un  officier  appeler  ces  seigrteurt  qui 
étoient  fort  tranquilles  dans  les  casernes ,  '  et 
qui  ne  s'attendoient  à  rien  de  semblable» 
Néanmoins},  ils  ne  s.inquiétèrent  points  dans 
la  persuasion  où  ils  étoient  que  quelque  com*'-* 
rier  étoit  venu  de  l'armée ,  et  que  le  dessein 
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étoil  éé  les  y  envoyer.  Un  moment  aptes, 
arriva  un  autre  officier  de  la  part  du  général , 
avec  ordre  de  conduire  à  Fôurdane,  nqh-seù- 
lement  les  princes,  mais  encore  tous  leurs 
enfants  mâlés,  quand  même  iU  seroient  à  la 
mamelle;  ce  fut  pour  lors  qu'ils  né  daulèrent 
point  qu'on  ne  voulût  éteindre  leur  famille. 
^  ^  Je  vous  laisse  à  penser,  mon  révérend  père, 
quelle  fut  dans  ce  moment  la  désolation  des 
princesses*  £11^  s'uugmentoit  à  mesure  qu'elles 
\  entendoi^nt  les  cris  de  leurs  enfants ,  qu'on 
arrachoit  de  leur  sein.  L'image  que  vous  vous 
en  formerez  sera  sans  doute  plus  vive  que 
tout  ee  que  j'entreprendrois  de  vous  dire. 

L'ordre  pressoit,  et  il  fallut  partir  brus- 
quement. Il  n'y  eut  dans  cette  confusion  que 
quelques  domestiques  qui  suivirent  leurs  maî- 
tres jusqu'au  tribunal  du  générai.  Ils  n'y  furent 
pas  plus  tôt  arrivés  ,  au  nombre  de  trente-six, 
qu'on  leur  fit  mettre  des  chaînes  ,  et  parce 
^u 'il  n'y  en  à  voit  pas  un  nombre  jsuffisant 
pour  en  mettre,  neuf  à  chacun  ,  deux  ou  trois 
furent  attachés  à  la  même  chaîne  ;  après  quoi 
on  les  enferma  tous  dans  un  cabaret  gardé 
par  des  soldats. 

C'est  à  cette  nouvelle  épreuve  que  Dieu  at- 
tendoit  le  second  fils  de  Sourniama.  L'espé- 
rance chimérique  de  se  voir  rétabli  dans  sa 
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première  splendeur,  Tavoit  empêché  jusque-là 
d*embras8er  lafoi;  quand  II  se  vit  chargé  de 
fers ,  il  alla  se  jeter  aux  pieds  de  son  frère ,  le 
prince  Paul,  et  lui  demanda  avec  instance  le  bap- 
tême: le  temps  presse,  mon  cher  frère,  lui  dit<!^ 
il,  si  vous  attendez  à  demain,  il  sera  trop  tard. 
Il  venoit  d'apprendre  le  traitement  qu'on  devoit 
faire  à  leur  père ,  et  il  n'espéroit  pas  un  meil- 
leur sort.  Le  prince  Paul ,  qui  savoit  que  son 
frère  étoit  parfaitement  instruit  ^  lui  fit  faire 
des  actes  de  contrition  et  le  baptisa.  Le  sep- 
tième prince  et  ses  deux  fils  suivirent  cet 
exemple  et  reçurent  la  même  grâce.  Us  pas- 
sèrent le  reste  de  la  nuit  en  prières,  et,  comme 
ils  récitoient  leur  chapelet  à  haute  voix,  les 
gardes  les  en  reprirent,  parce  que,  disoient^ 
ils ,  les  voisins  pouvoient  les  entendre,  c  Y 
»  a-t-il  quelqu'un  ,  répondirent  ces  seigneurs, 
»  qui  ignore  que  nous  sommes  chrétiens,  et 
»  doit- on  être  surpris  que  nous  invoquions,  le 
»  Dieu  que  nous  adorons  ?  Plût  à  Dieu^  ajou- 
»  tèrentrils,  que  ce  fût  là  la  seule  raison  pour 
»  laquelle  on  nous  traite  si  rudement ,  et  que 
»  ce  ne  fût  pas  pour  )es  fautes  prétendues  de 
»  notre  père  !» 

Les  chaînes  que  le  général  avolt  comman- 
dées étant  achevées ,  on  en  mit  neuf  à  chacun 
de  ces  princes ,  et  même  aux  plus  p^^ils  en^ 


iuAê,  ponr  ifaà,  on  €n  avolt  de  «^fiforméi  à 
kur  âge.  CoRiiDfl  on  repréicntott  an  |;éo^al 
qu'il  pouvok  n6er  de  modération  à  leur  égard , 
il  i^pondft  ^e  la  loi  étoU  précisé ,  et  (fu'il 
lâiloit  s'y  sonmettre. 

Les  dàmestiqnei  des  prisonniers  ,  et  les 
tionrriccs  des  en&nts^  qu'on  laissoit  entrer 
dan»  la  prison  deux  fois  le  jour,  apportèrent 
en  linge  et  de  la  «oie  pour  entourer  les  chaînes 
dani  Tendroit  da  cou  et  des  bras  qu'eUea^écor- 
croient.  Un  chrétien,  domestique  du  j^ince 
l>^ranooi«)  ayant  voulu  lui  rendre  ce  service, 
ie  priilce  lé  refusa;  puis  il  se  leva,  et,  mar- 
c^iant  assez  vite  en  traînant  ses.  fers,  qui  pe- 
soient,  dit^onj  environ  soixante^dix  livres  : 
«  Qnoi  donc ,  lui  dit-il  d'un  ton  sévère  ,  avez<* 
i  vous  appris  que  la  nnitde  la  passion  de  No* 
»  tre-l^eigneur  on  se  fût  mis  en  detotr  de  des- 
»  serrer  les  cordes  dont  il  étoit  lié  et  de  met- 
»  tre  entr'elles  et  la  chair  du  linge  ou  des  étof- 
»  fés  pour  le  soulager?  G'éloit  on  homme- 
»  l^ieu,  ajeuta-t-il  :  queUe  grandeur!  quefle 
»  liiajesté!  quelle  innocence!  Il  souffroit  pour 
tt  nous  qui  sommes  pécheurs  ;  nous ,  nous  ne 
»  souffrons  pas  pour  les  autres^  mais  pour 
»  nous^m^oies.  » 

Pendant  que  ccâ  tristes  scènes  se  passoient 
à  Fourdanù ,  on  délibéroit  au  tribtmnl  des 
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(princes  sur  le  choix  de  ceux  qui  dévoient  être 

[punis  de  mort.  On  désigna  le  second  prince^ 

[le  quatrième,  le   neuvième,  le  dixième,  le 

treizième  ,  le  fils  aîné  dUr  prince  Xavier,  et  à 

[a  télé  de  tous,  les  deux  princes  Joseph  et 

iOtiis,   qui  sont  détenus  dans  la  prison  de 

*€kin  depuis  plus  d'un  an.  On  ne  fit  aacuire 

lention  du  troizième,  appelé  le  prince  Jean,  qui 
kvoit  été  comte  :  la  raison  est  qu'avant  la  dé- 
libération ,  r£mpereur  ayant  demandé  au  re^ 
;ulo  qui  préside  à  ce  tribunal ,  ce  qu'il  peak 
^oit  de  ce  seigneur  et  comment  il  se  compor^' 
toit,  le  président  répondit  que  c'étoit  un 
[lomme  d'une  candeur  et  d'une  simplicité  ad* 

lirables,  d'un  esprit  doux  et  paisible,  tout-à- 
[ait  incapable  de  remuer  dans  l'état ,  et  que 

pendant  sa  jeunesse ,  il  avoit  servi  avec  zèle. 

lette  réponse  tranquillisa  l'Empereur.  Lors- 

[II 'on  lui  présenta  la  liste  des  huit  princes  que 
tribunal  condamnoit  à  la  mort,  il  répondit 

[ue  le  sixième  et  le  douzième ,  c'estrà-rdire , 
|cs  princes  Louis  et  Joseph  9  attendroient  dans 
leur  prison  la  sentence  qui  seroit  portée  con- 
tre le  huitième  et  le  neuvième  regulp ,  frères  de 

(a  Majesté,  et  qu'elle  leur  seroit  commune; 

|ue  le  second  prince,  le  quatrième,  le. neu- 

rième,  le  dixième,  le  treizième  et  le  fils  aine 

lu  prince  Xavier  scroient   exilés    dans  les 
XXXI;  3 
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protincet ,  et  séparée  les  niis  des  antres  et  de 
leyr  fouille;  que  les  mandarins  les  feroient 
garder  étroitement  dans  on  coin  de  leurs  tri- 
bunaux ^  que  ,  pour  œ  qui  est  des  autres,  ils 
restelfoîant  à  Fourdane  en  qualité  de  simples 
Qtfy&lierSk 

La  général  de  Fodrdane,  qui  n'aVoit  pas 
tàà^iore  teqa  cet  ordre ,  croyoîl  que  la  choit 
toiirnèroit  encore  plus  mal ,  et  songeant  bien 
plos  à  maintenir  ^fortune  et  à  se  conserver 
dans  èôn  poste  ^  qu'a  secourir  des  j^arents 
malkeureuK,  ii  s'imagina  qu'il  se  rendroit  cou- 
pable S'il  ne  les  accnsoil  pas  à  son  tour.  La 
difficulté  étoit  de  trouver  une  accusation  ;  car 
ces  princes  vivoient  de  manière  à  ne  pas  donner 
kl  moindre  priseï  Enfin ,  après  avoir  bien  révc, 
il  érut  que  la  religion  chrétienne  qu^ils  pro- 
fessorent,  étoit  la  principale  cause  de  leur  dis- 
gi^ce*)  illesaccnsa  donc  d'avoir  construit  une 
éj^lise  à  Sin-pou^^tse,  et  de  s'y  assembler  plu- 
aietirsfdiÀle  jour  pour  y  faire  leurs  prières. 
Ji'Irmi>ek^ut  lïtt  son  méniorial ,  sans  le  com- 
^niH^Ittèl^  au  f ribunaâ  selon  la  coutume,  soit 
parée  «{Vil  avoit  déjà  terminé  cette  affaire, 
lôit  qu'il  né  voulût  pas  que  lé  motif  de  la  re- 
Mgîoti  parût  y  entrer. 

-    iàinin ,  pendant  que  le  général  atténdoit  la 
réponse  de  ion  aecuiâtion ,  ^1  f*€éut ,  le  i6 
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juillef,  le  dernier  ordre  dont  je  tiens  de  parler. 
Il  fit  6tèr  les  chaînes  aux  prisonniers  qtiiétoient 
absons>  et  les  renvoya  libres  aux  casernes  ;  à 
regard  des  autres,  on  leur  laissa  les  chatncs, 
i>r  on  leur  donna  yingt-quatre  heures  de  temt)S 
potir  se  disposer  à  partir  et  à  se  rendre  aux 
prisons  de  Pékin,  d'oh  ils  dévoient  être  con- 
[(luitsnu  lieu  de  leur  exi).  Cette  peine  parut  à 
quelques-uns  d*eux  plus  difficile  a  supporter 
[u'un  arrêt  de  mort,  lequel,  en  terminant  leur 
rie ,  eût  hiiâ  fin  à  leurs  disgrâces.  IlîeD,  en  ef- 
fet, n'ëtôitplus  triste  pour  ces  princes,  que  de 
ie  Toir  à  jamais  séparés  de  leurs  femmes, 
le  leurs  enfants  et  même  de  letirs  domestiques, 
^ar  on  ne  leur  permit  pas  d'en  prendre  un  seul 
ftec  eux.  Oh  les  mit  sur  de  méchantes  char- 
[ettes  louées  à  leurs  dépens ,  et  deux  manda- 

ins ,  à  la  tête  d'une  troupe  de  soldats ,  les  àc- 

^mpagttèrënt. 
Pour  surcrôit   d'nlfiiction ,  dès  la  seconde 

minée  ils  rencontrèrent  deux  litières  qui  vè* 
loîent  à  eut; ils  reconnurent  que  c'étoit  leur 
leizième  stcur,  mariée  à  Pckîn  au  fils  de  Tcha- 
lina,  tsong-tou  de  Nankin,  dont  j'.-.!  parlé 
lans  ma  lettre  précédente.  Un  ordre  secret" 
[voit  fait  répudier  celte  dame,  et  on  la  reii- 
foyoit  à  ses  parents  à  Fourdane  ,  bien  qu'on 
'eût  à  lui  reprocher  d'autre  faute  que  celle 
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d*étre  née  d*un  tel  père.  La  tristesse  fut  grande 
de  part  et  d'autre  :  elle  ne  s'expliqua  que  par 
les  gémissements  et  les  larmes;  mais  comme  il 
2i*ctoit  pas  libre  aux  prisonniers  de  s'arrêter 
long-temps ,  le  prince  Paul ,  qui  savoit  qu'un 
de  ses  gens  le  suivoit  de  loin ,  le  fit  approcher 
et  lui  ordonna  d'accompagner  sa  sœur  jus- 
qu'à Fourdane;  puis  il  continua  sa  route  avec 
ses  frères  vers  Pékin. 

Quand  l'on  apprit  à  l^ekin  que  ces  princes 
étoient  sur  le  point  d'arriver,  quelques-uns  de 
leurs  gens  allèrent  au-devant  d'eux.  Les  gardes 
firent  difficulté  de  les  laisser  approcher;  mais 
après  s'être  assurés  qu'il  n'y  avoit  parmi  eux  | 
que  des  domestiques ,  ils  leur  permirent  de 
monter  sur  les  charrettes  pour  parle;r  à  leurs 
maîtres. 

Les  princes  entretiens  me  dépéchèrent  d'a- 
bord un  de  ces  domestiques»  avec  une  lettre 
qu'ils  écrivoient  au  P.  Suarez  et  a  moi ,  pour 
nous  prier  d'envoyer  un  missionnaire  au-de- 
vant d'eux  dans  un  logis  qu'ils  indiquoient,  afin 
que  9  pendant  la  nuit ,  ils  pussent  se  confesser. 
«  Nous  aurons,  disoient-ils  ,  cette  facilité  avec 
»  nos  gardes;  ilsferment  les  yeux  sur  beaucoup 
»  de  choses  et  ne  cherchent  point  à  nous  cha- 
»  griner;  il  n'en  sera  pas  de  même  à  Pékin  où 
X  Ton  nous  traitera  avec  la  dernière  rigueur.» 
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Quand  nous    reçûmes    cette   lettre,  nous 
eûmes  une  yraie  douleur  que  le  P.  Louis  Fa» 
ne  fût  pas  encore  de  retour  de  la  mission  de 
Leao-Tong,  où  il  esjt  allé  depuis  quatre  mois; 
il  étoit  le  seul  qui  pût  aller  trouver  ces  sei- 
gneuri  sans   aucun   risque.   Nous   leur    en- 
voyâmes deux  chrétiens  4ont  l'un  avoit  été 
de  leur  porte  :  c'étoit  François  Tcheou,  que 
ij*ai  fait   assez   oonnoitrè   dans  ma  deuxième 
lettre.  Ils  étoient  chargés  de  témoigner  à  ces 
seigneurs  que  le  danger  étoit  trop  grand,  non 
pas  par  rapport  à    nos  personnes,  puisque 
nous  n'aurions  pas  abandonné   notre  patrie 
isi  de  semblables  périls  eussent  pu  nous  effrayer, 
[mais  par  rapport  à  toute  la  chrétienté  de  la 
Chine  et  surtout  a  celle  de  Pékin  ;  qu'au  reste 
lorsqu'ils  sortiroient  de  Pékin ,  pour  aller  au 
[lieu  de  leur  exil ,  il  leur  falloit  nécessairement 
casser  par  un  village  et  devant  la  porte  d'une 
église  de  notre  Compagnie  ;  qu'ils  pouvoient  y 
[descendre  sous  prétexte  de  prendre  du  thé 
ou  de  s'y  délasser  quelques  monients ,  comme 
cela  se  pratique  d'ordinaire,  et  qu'un  mission- 
naire les  y  attendroit. 

Cette  réponse  ne  les  tranquillisa  pas  ;  le 
prince  Jean  demandoit  qu'un  de  nous  allât  lui 
suppléer  les  cérémonies  du  baptême,  ou  le 
rebaptiser  sous  condition,  ainsi  qu'il  est  près- 
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çrit  par  les  évéques ,  à  l'égard  de  ceux  qui  ont 
été  baptisés  par  des  Chinois  non  prêtres.  Nous 
ne  le  jugeâmes  pas  nécessaire ,  parce  que  nous 
étions  bien  sûrs  que  le  prince  Pùul  est  parfaite- 
ment instruit  de  ce  qu'il  fiiut  observer  pour 
administrer  le  baptême. 

Us  arrivèrent  le  ^o  de  juillet,  veille  de  saint 
Ignace,  aux  prisons  du  tribunal  des  crimes^ 
ou  l'on  ne  permit  l'entrée  qu'à  Jean  Tchao, 
domestique  du  prince  PsluV,  qui  leur  portoil 
à  manger.  Le  lendemain  matin ,  François 
Tcheou  s*alla  présenter  à  la  porte  pour  entrer  : 
«  A  quoi  pensez-vous ,  lui  dit  le  maiidariu  dé 
»  garde?  Vous  n'êtes  plus  dans  la  dépendance 
»  de  ces  seigneurs  ;  étes-vous  sage  de  venir  de 
»  gailé  de  cœur  vous  jeter  dans  le  précipice  ? 
»  Que  ne  demeurez-vous  tranquille  dans  votre 
»  nouveau  poste?  »  Tcheou  lui  répondit  que 
son  père  et  lui  avoient  reçu  tant  de  grâce  de 
ces  princes ,  qu'ils  étoient  prêts  à  tout  souffrir 
pour  leur  service.  Le  mandarin,  touché  do 
cette  réponse,  lui  permit  d'entrer.  Tcheou  en 
profita  pendant  deux  jours  de  suite;  après 
quoi ,  il  vint  me  faire  le  récit  de  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  à  Fourdane,  et  de  là  à  Pékin  ^ 
comme  il  l'avoit  appris  du  prince  Paul  et  do 
ses  autres  frères.  Thomas  Tem,  ce  boiî  mé-« 
deciu  dont  j'ai  parlé  ^  étoit  allé  à  pied ,  et  aveo 
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nn  habit  tout  en  lambeaux,  au-devant  du  prince 
Paul.  On  le  prit  pour  un  doniestique ,  et  en 
I celte  qualité  il  monta  sur  la  charrette;  à  son 
retour  il  me  confirma  tout  ce  que  François 
[m*avoit  rapporté. 

Il  y  a  tanf  de  naïveté  dans  ce  que  François 
'cheou  continua  de  me  dire ,  que  vous  serez 
[bien  aise  de  Tentendre  parler  lui-même. 
Comme  j'étois  dans  la  prison  avec  ces  sei^ 
gneurs,  ajouta-t-il,  le  neuvième  prince  et  le 
fils  aîné  du  prince  Xavier^  qui  étoient  encore 
infidèles,  me  demandèrent  comment  j'avois 
eu  le  courage  de  courir  tant  de  risques  pour 
venir  les  voir,  tandis  que  ceux  qui  étoient 
encore  à  leur  service  n'osoient  le  faire,  ÏU 
n'osent,  lui  répondis- je,  parce  qu'étant  iufl^ 
(lè)es  à  Dieu^  ils  ne  peuvent  éti'e  fidèles  aux 
hommcii.  Croyez-moi,  si  je  n'étois  pns  cbré* 
lien ,  je  ferois  comme  eux,  et  c'est  ce  qui 
doit  vous  convaincre  de  rexceil^^nee  de  I-:^ 
[religion  chrétienne ,  qui  inspire  dp  si  géné^^ 
reux  sentiments.  Tu  nous  préjches  toujours, 
me  dirent-ils;  mais  c'est  encore  trop  tôt, 
nous  nous  reverrons  bientôt  dans  un  état 
plus  tranquille:  Je  n'en  sais  rien,  leur  reir 
pliquais-je  j  je  m'aperçois  depuis  long^tempi 
que  vous  prenez  plaisir  à  vous  abuser  vous* 
mènes  par  trop  de  confiance.  ,» 
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'    »  Le  prince  Paiil,  qui  éloit  ravi  que  je  leur 
»  titfsse  ce  langage,  «nppuya  ma  réponse  et  y 
»  applaudit  :  mais   comme  ,  d'un   discours  à 
«Tautre,  ce  seigneur  vint,  de  son  côte,  à  me 
»  dire  qu'il  auroit  souhaité   qu'on   Teùt  fait 
»  mourir   à    Fourdane  :    et   vous-mcme ,   lui 
»  dis-je^  il  me  semble  que  votis  voudriez  tou< 
»  jours  gagner  avec  Dieu,  et  en  ctrc  quitte  iiu 
»  meilleur  marché   qu'il   se  pourroU.  Tu  ne 
»  comprends   point   ma   pensée ,  répondit  le 
»  prince  Paul  ;  ce  que  je  veux  dire,  c'càtque  je 
1  fais  continuellement  des  fautes ,  et  que  je 
»  n'aurois  plus  d'occasion  de   me  confesser. 
»  Voulez-vous,  lui  répliquai-je,  que  je  voiisj 
»  parle  franchement  ?  C'est  ce  tjne  jusqu'ici  je 
»  n'ai  jamais  osé  faire  j  peut-être  que  nous  ne 
»  nous  reverrons  plus  en  cette  vie.  Mon  anù  J 
»  François,  répondit  le  prince,  dis-moi  har- 
»  diment  tout  ce  qu'il  te  plaira;  je  t'écouterai 
«  avec  plaisir. 

»  Hé  bien,  continuai-je,  quand  vous  étiez 
»  libre  dans  votre  hôtel ,  vous  assistiez  à  1h 
»  messe,  vous  vous  confessiez ,  vous  commu- 
»  niez;  mais  aussi  il  ne  vous  manquoit  aucune  | 
»  des  commodités  de  la  vie  que  celles  que 
»  vous  ne  vouliez  pas  prendre  ;  vous  étiez 
»  bien  logé,  bien  nourri,  bien  vêtu,  bien 
«monte;  vous  ne  fréquentiez  que  de  grands 
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»  seigneurs:  une  infinité  dé  personnes  venoienY, 
»  un  genou  en  terre ,  s'informer  de  l'état   de 
>>  votre  santé   et  recevoir  vos  ordres,  vous 
»  traitant  de  Ouang-^Ye  (  regulo  )  comme  votre 
»  père.   Pour  lors  je   disois  en   moi-même  : 
»  Voilà  le  chameau  de  Tévangile  qui  aura  de 
»  la  peine  à  passer  par  le  trou  de  l'aiguille.  A 
»  ce  mot  les  princes  se  mirent  à  sourire,  parce 
»  qu'en  effet  le  prince  Paul  est  fbf t  replet.  Je 
»  les  laissai  rire,  et  je  poursuivis  ainsi.  Main- 
»  tenant  que  vous  êtes  habillé  de  toile,  chargé 
»  de  chaînes,  que  vous  n'avez  d'autre  aliment 
»  que  celui  des  pauvres,  que  personne  ne  fait 
»  de  cas  de  vous,  vous   voilà    dans   le   droit 
»  chemin  du^^ciel ,  où  vous  arriverez  bientôt 
»  pour  peu  que  cela  dure. 

B  A  ces  mots  le  prince  Paul ,  se  frappant  les 
»  bras  de  ses  chaînes:  François,  me  dit» il,  je 
»  hais  ce  corps  depuis  long-temps,  et  je  ne 
»  m'embarrasse  pas  de  ce  qui  peut  lui  arriver; 
»  mais  c'est  l'état  de  mon  ame  qui  m'inquiète. 
»  Si  vous  avez  raison  de  crainxire,  repris- je, 
»  hélas!  que  deviendrais-je,  moi,  qui  commets 
»  plus  de  péchés  que  vous,  et  dont  les  souf- 
»  frances  comparées  aux  vôtres,  sont  très 
«légères?» 

Charmé  de  la  franchise  de  ce  bon  néophyte, 
je  ne  pouvois  me  lasser  de  l'entendre.  Gomme 
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il  soogeoit  à  me  quitter ,  je  lui  demandai  si  eeâ 
seigneurs  étoient  si  fort  dépourvus  de  toui 
secours,  et  si  on  ne  leur  avoit  pas  permU  de 
porter  ce  qui  leur  étoit  nécessaire  pour  se 
souljiger  dans  la  route;  presque  rien,  ma 
répondit-il  ;  ils  ont  chacun  un  (aiien  (  espèce 
de  besace),  où  sont  leurs  habits  et  le  petit  li< 
quUIs  étendent  sur  leur  ch<irrette,  et  qui  leur 
sert  df  loatelaU  pour  prendre  leur  repos.  Le 
princ*  Paul  conserve  dans  son  sein  un  petitl 
pr^qriçt  où  est  son  crucifix ,  son  reliquaire ,  lé 
dîape^  :t,un  livre  de  prières  et  quelques  images, 
lie  p  ^àCC  Jean  et  le  prince  Stanislas  ont  \A 
méoiii'  chose  :  ils  portent,  outre  cela,  sous  leurs 
habits  une  ceinture  où  ils  ont  serré  de  Targenl 
pour  acheter  en  chemin  ce  qui  leur  est  absolu-) 
ment  nécessaire ,  et  pour  adoucir  la  sévérité 
de  leurs  gardes.  Il  me  demanda  ensuite  dilfé- 
rentes  choses  qui  feroient  plaisir  à  ces  sei*' 
gneurs,  et  que  je  lui  donnai,  entre  autres  une 
petite  boite  de  baume  apoplectique,  a  Ce  sera , 
»  lui  dis-}c,i>ae  marque  qui  assurera  que  vous 
^  êtes  venu  me  voir  de  leur  part;  dites-leur 
tt  que  nous  ue  cessons  point  de  prier  le  Sei^ 
V  gneur  qu'il  les  soutienne  dans  leurs  afiic* 
»  tions,  » 

Deux  jours  après,  François  revint  me  voir. 
Il  me  dit  qu'il  avoit  eu  beaucoup  de  peine  I 
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)btenlr  la  permission  d«  parler  à  ces  seignenrs;' 
lais  qtt*enfin  on  s'étoit  renJii  à  ses  importa- 
tités  :  qu'ils  m*étoie.nt  infiniment  obligés  de 
lion  «o.uvenir^  surtout  que  les  deux  prinees 
[ui  sont  encore  fidèles ,  admiroient  que  j'eusse 
[aigné  penser  à  eux  comme  aux  autres.  «  Je 
suis  pressé ,  m'ajoutar-t-il  ;  il  faut  me]  rendre 
auprès  de  mon  miindarin  ;  comme  je  ne  pd. 
rois  pas  depuis  quelques  jours,  on  lui  a  dit 
iD alignement  que,  sans  doute,  j*avois  pris  la 
fuite;  il  seroit  homme  à  envoyer  mon  nom 
an  Iribunal,  et  Ton  ne  manqueroit  pas  de 
ra'arrêter  comme  déserteur;  cependant, je  ne 
puis  m'empêcher  de  vous   rapporter  encore 
deux  traits  assez  singuliers. 
»  Le  premier  regarde   le  prince  François. 
[Vous  savez  quel  est  son  zèle  pour  gagner  les 
lînfidèles  à  Jésus-Christ.  Il  a  trouvé  un  bon 
loyen  de  le  satisfaire  ;  il  s*cst  fait  médecin  , 
»t  il  passe  pour  très  habile  dans  cette  profes- 
sion. Comme  sa  surdité  Ta  séparé  depuis  plu- 
Lsieurs  années  de  tout  commerce  avec  les  hom^ 
Imes,  il  s'est  amusé  à  la  lecture  des  livres  de 
médecine.  Il  essaya  d'abord  ses  remèdes  sur 
ses  domestiques.  Le  succès  qu'ils  eurent  le 
fit  bientôt  connoitre  au  dehors  :  on  venoit  le 
consulter^  et  sa  réputation  augmentant  cha- 
que jour,  on  rinvitoit  de  tous  côtés  à  venir 
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»  visiter  les  malades.  Les  soins  qu'il  en  prenoit 
»  gratuitenient  l'ont  encore  plus  accrédité.  Il  a 
»  su  profiter  de  l'accès  que  cette  profession  lui 
»  donnoît  dans  toutes  les  maisons  à  Fourdane, 
»  pour  exhorter  les  grands  à  se  convertir,  et 
»  pour  baptiser  les  enfants  qu'il  troùvoit  en 
»  danger  de  mort.  Ses  occupations,  auxquelles 
»  il  ne  pouvoit  suffire,  n'ont  été  interrompues 
y>  que  pendant  le  peu  de  jours  qu'il  a  été  en- 
«chaîné avec  les  autres  à  Fourdane. 

vLe  second  trait  regarde  le  prince  Jean. 
»  Pendant  qu'il  étoit  chargé  de  chaînes  dans  ce 
»  cabaret  dont  je  vous  ai  parlé,  il  eut  la  conso- 
V  lation    de    voir  son  fils  unique  ,  le   prince 
»  Ignace,  guéri  tout-à-coup  d'une  maladie  bien; 
»  extraordinaire.  Il  y  a  trois  ans  qu'il  en  fut 
o  attaqué,  et  les  plus  habiles  médecins  n'y  pou- 
»yoient.rien  connoîtrc  :  elle  fut  suivie  d'une 
»  espèce   de  stupidité    qui  lui  faisoit  garder 
»  un  silence  opiniâtre;  peu  à  ])ea  elle  dégc- 
»  néra  en  folie ,  en  sorte  qu'on  eut  beaucoup 
»  de  peine  à  le  conduire  jusqu'au  lieu  de  l'exil: 
»  il  devint  dans  la  suite  tout>à-fait  intraitable. 
»  Sa  principale  folie  étoit  de  ne  vouloir  ni  res- 
»  pecter,ni  même  voir  aucun  deceuxquiétoient 
)»  au-dessus  de  lui,  soit  par  la  naissance,  soit 
»  par  rage  et  l'autorité ,  tandis  qu'en  santé  il 
.  »  étoit  doux ,  honnête  et  affable  à  l'égard  de 
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9  tous  les  autres  et  même  de  ses  domestiques. 

»  Enfin  au  mois  de  juin ,  un  peii  avant  que 
»  Tordre  vint  d'arrêter  les  princes,  le  général 
»  de  Fourdane  envoya  un  mandarin  de  guerre 
»  pour  examiner  ceux  qui  étoient  en  état  de 
»  porter  les  armes.  Le  prince  Jean  s*excusa  de  - 
0  faire  paroltre  âon  fils ,  à  cause  de  sa  maladie, 
)>  qui  le  portoit  à  faire  et  à  dire  beaucoup  de 
»  folies.  Le  mandarin  rejeta  cette  excuse ,  et 
>)  voulut  absolument  qu'il  parût  en  sa  présence, 
»  afin  de  pouvoir  rendre  un  compte  plus  exact 
»  de  sa  commission* 

n  Ignace  parut ,  et  accabla  ce  mandarin  d*in- 
»  jures,  le  traitant  de  vil  esclave,  et  se  donnant 
»  à  lui  même  le  titre  de  seigneur.  Le  mandarin 
»  n*en  demanda  pas  davantage,  et  se  retira  au 
»  plus  vite,  en  disant  qu'il  falloit  avoir  compas- 
»  sion  d'un  malade:  cepcnd-«nt  dans  le  compte 
»  qu'il  rendit  au  général,  il  n'oublia  pas  les  in- 
»  jures  qu'Ignace  lui  avoit  dites.  Aussitôt  il  y 
»  eut  ordre  de  se  saisir  de  sa  personne,  de  le 
n  garotter,  de  le  frapper  d'une  manière  cruelle 
»  et  de  le  lier  à  la  porte  du  tribunal, 

»  Ce  mauvais  Irailemeiit  ne  fit  point  plier 
»  Ignace  comme  on  le  prétendoit  :  cependant 
»  sa  maladie  devint  sérieuse,  et  le  troisième 
»  jour  il  fut  réduit  à  l'extrémité.  Les  prtnces, 
»  son  père  et  ses  oncles ,  prièrent  qu'on  le  remit 
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9  entre  leurs  mains  pour  le  soigner,  ce  qui  leur 
1  fut  Qocordë;  mais  peu  après  arriva  l'ordre 
»  du  4  juillet.  Ignace   fut  chargé  de  chaînes 

•  comme  les  autres,  et,  sans  q«*on  eût  égard  à 

•  sa  maladie ,  on  le  traita  avec  la  même  ri* 
•Bgueiir. 

•  Un  jonr  qu*il  étoit  étendu  par  terre,  et 
1  qu*on  croyoit  qu*il  alloit  expirer  de  foiblesse, 
»  il  se  mit  tout* à-coup  sur  son  séant,  et  ayant 
»  regardé  tous  ceux  qui  Tenvironnoient  :  Par 
M  la  miséricorde  de  Dieu,  dit-il ,  je  suis  guéri; 
»  grâces  infinies  lui  en  soient  rendues  :  me 
9  voilà  dans  un  état  où  je  puis  désormais  souf- 
»  frir  avec  mérite.  Ensuite  i\  exhorta  ses  frères 
»  à  persévérer  dans  la  foi,  et  à  supporter  con- 
»  stamrnent  des  peines  de  peu  de  durée,  et  qui 
»  dévoient  être  suivies  d*une  éternité  de  bon- 
»  heur.  Que  n'ài-je  une  meilleure  mémoire  ; 
»  poursuivit  Tcheou!  je  vous  racontérois  une 
»  infinité  de  choses  édifiantes  d'Ignace  que  je 
■  n'ai  pu  retenir.  » 

Je  ne  vous  avois  point  parlé  de  ce  seigneur 
dans  les  deux  lettres  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  écrire;  j'attendois  sa  guérison,  et  je  ne 
doutois  pas  que  Dieu  ne  l'accordât  enfin  aux 
ferventes  prières  d'un  père,  d'une  mère  et 
d'une  épouse  qui  soUicitoient  sans  cesse  le  ré- 
tablissement de  sa  santé ,  avec  une  entière  con- 
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lance  en  la  miséricorde  du  Seigneur.  Ils  avoient 
raison  de  s'intéresser  si  fort  pour  ce  jeune 
[prince;  c*étoit  celui  de  tous  les  petits-itls  de 
lourniama  qui  se  distinguoit  le  plus  par  toutes 
les  perfections  de  Tespru  et  du  corps.  Son  air 
loux  et  honnête ,  ses  manières  aisées  et  préve-r 
lantes  le  rendoient  aimable  à  tout  le  monde, 
tt  surtout  au  vieux  regulo,  son  grand-père,  qui 
le  le  prit  en  aversion  que  quand  il  sut  qu'il 
rouloit  absolument  embrasser  la  religion  cliré- 
tienne;  il  eut  le  bonheur  de  recevoir  le  bapiéme 
mviron  dans  le  même  temps  que  le  prince 
fean ,  son  père.  On  remarqua  aussitôt  en  lui  ui\^ 
exactitude  scrupuleuse  à  remplir  toutes  les  obli- 
gations du  christianisme,  une  ferveur,  une  mor- 
tification et  un  recueillement  extraordinaires  ; 
le  s*appliquant  qu'a  étudier  la  loi  divine ,  et 
ivitant  avec  soin  tout  frivole  amusement ,  jus- 
[u'aux  conversations  inutiles,  qui  ne  le  por- 
[oient  point  à  Dieu.  Digne  ûïs  d'un  père  qui 
koit  lui-même  un  modèle  de  vertu,  je  ne  doute 
point  que  Dieu  ne  l'ait  conservé,  pour  être,  à 
iFourdane^  la  consolation  de  tant  de  princesses 
abandonnées  par  l'exil  de  leurs  maris  et  de  leurs 
frères. 

Le  seizième  de  la  septième  lune,  c'est-à-dire 
le  i3  août,  le  département  de  nos  prisonniers 
fut  réglé ,  et  on  le  leur  signifia  de  la  manière 
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sbti^nte*  Le  prîiiée  Jean  fui  eadlé  à  Tâi^oaii- 
Ûm  ^  •  âans  la  pro^ce  de  Chang^bnjgf  '^  le  neu  - 
vlèmé  piiKce,  à  Tay-yceb-fau,  danâ  lapro¥î«Ge 
deCham-sî  jlepTÎâce  Piiul  ,à  N«n]^iip;  le  pYiince 
Stanitlas,  à  Sau-tcheôu ,  daos  ir  pro^nee  de 
Kiang-^nang;  le  fils  aloé  dit  pribce  Xarier,  à 
Haiig«"tchéou  »  dmss  M  pravince  dé  Tche^Ktiliig^; 
et  qnand  le  qiintrièiné  armexa^de  la  guerre,  il 
ddit  allor  à  Cai^fpng^fou  ^  dans  la  province  de 
HoUan.     ■   ,.-■«-<-        .'•:.' 

L'ordre  donné  aux  niandarias  de  ces  pro*» 
yinces  porte  qu'on  les  renferme ,  avec  ikors 
gaines ,  ^ans  leur  pei^isettre  la  moindre  Âi&m^ 
iraunicAtion  aundehors.  Le  même  jour,  on  les 
nnt  en  des  charrettes  dans  le  même  équipage 
qu'ils  étéient  venus  à  pekin  ;  il  y  eut  ordre . 
d'arrêter  tous  ceux  de  leurs  anv^iens  domosttr^ 
ques  qui  oserolent  les  approcher  :' Quatre  ca-> 
valiers^  commandés  par  autant  d'officiers,  mar* 
choient  autoàr  de  chaque  charrette* 

Quelque  scnn  qu'on  eût  d'oh&erver  les  prln-» 
ces  chrétiens,  ils  troavèrent  le  moyen  de  Caire 
avertir  le  P;Suarez  qu'ils  dévoient  passer  im- 
médiatement devant  la  porte  de  son  église  ;  ils 
l'assuroient  qu'ils  étpient  disposés  à  recevait 
l'allsolntion ,  et  que, ne  sachant  pasee  qui'de* 
voit  leur  arriver  dans  Im  route ,  ils  lé  prioieni 
de  la  lauîf  donner  au  passage.  Il  éloit  près  de 
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ciacl  .lieures  do  soir  jj^c«ux  qui  dévoient  âc* 
^oaipf^ner  céssetgiieurs  jasqu'à  la  premièi^e 
poste»  les  preissoient  fot*t ,  et  voufoîetU  qu'ils 
insrchasscnt  toute  la  nuit,  afin  d^étre  plus  t6t 
:de  retour  ;  quelque  argent  qu'on  leur  donna 
les  rendit  plus  indulgents  et  pliis'tr^kablës. 

Il  est  à  croire  qu'à  mesure  qti^ils  s'éloigne- 
ront de  Pékin  »  ils  seront  Uaité^  avec  moins  de 
riguear  ^  mais,  dès  qu'ils  seront  arrivés^  au  ter* 
lne>  si  onJobservela  eoutumey  on  ne  nÉanquérà 
pas  da  leur  donner  la  bastonnade  avant  que  dé 
les  ^Bprisonner^  on  exécutera  aussi  au  pied- 
"de  la  lettre  lei  ordres  donnés  à  leur  sujet ,  sor-^ 
tout  dans  ces  premiers  commencei^ests.  Mats 
dans  la  suite  I  à  moins  qu'il  ne  viende  de  noii^ 

Niveaux  ordres  de  la  cour»  on.  se  relâchera  peii 
à  peu  de  cette  sévérité  ;  on  en  use  d'ordiiiairé 
ainsi  dans  les  provinces^  1. 
'  Il  n'en  est  pas  de  même  à  Fekin ,  oà  les 
princes  Louis  et  Joseph ,  qui  furent  mis  en  pri» 
son  rannée  dernière,y  sont  encore  dans  lé  même 
étatique  le  premier  jour  qu'ils  y  furent  en- 
fermés^ il  n'a  jamais  été  permis  aux  domebtl- 

.  ques  qui  leur  préparent  à  manger  au* dehors , 
d*avoir  avec  eux  le  moindre  entretien.  Aussi 
n'avons  ^  nous  pu  rien  apprendre  de  l'état  où 
ils  se'trottvent.  Tout  ce  <|ue  j*ai  pu  savoir,  c'est 
que  le  prince  Joseph  dit  une  fois  à  ses  gardes^ 
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qu'il  Mluk  aT#?lir  h  tfoiftièmé  vegiilo ,  fière 
4$  rSnl^eir^iir  »  qnî  «ft  fMr^poté  à  liMtr  g«nl« , 

AU  içoii^lait  voiyiptt.Iiifi  reglilo  s»^mît  à«taiirâr«) 
9l  »  ^m  foN  diantre  réponse  f  il  eptra  «eiii  ches 
clmîilfl  ni»  «es  prisAianiers.  Cki  n**  jlen  appnii 
4i  #f  <^^  ft'éloik  fipié  dànfi  cÎBtte  entreine  ; 
P^m  i^^FQH^  «euteneiit  qu'il  a  parlait  aux  do«- 
m^Uquii  4i  l«iir  «ppi^Mr  4^  bàlitt^  propres 
§|9;#«(î#p#.  0<l  <>  remarquié  aoMiqu'ilf  a'éloieiit 
Ifpio^t  «0  sMppi>iap|  les  joiiri  ilek  liiae»,at 
qu'Us  i^'aypjent  pu  bîcfli  distiogiier  les  jours  i^ 
j^e  i^ii  d^^bftipànc^  »  d'afee  ceux  on  U  est 
pff^il  4a  maRgir  dt  la  Ytand^*  Bès  la  com^ 
m^f^seiiiciil  d<>  leinr  prison  »  liuri  domestiquas 
pi)j;  fi>ii9iiP  da  Ifi  semr  tous  lea  jo^rs  en 
gras  a^  ea  paaigr^*  Au  bQuI  4a  deux  ou  tffçis 
lunés  ils  reconnurent»  par  ikl  daMtta^  que 
leurs  inai^i*!!  |«|is4;»ienl  maigre  le  dimauefaa»  et 
grf  s  Jf  iltndredi»  an  qi|*ils  airoieUi  apnaimanQ^ 
lj9  i^jirâ^e  ebaf^up  dauid^l  lauips  diflérents» 
y  1^  âevez,  paul  -*  ^tra  suriHi^ia  de  oa  piMUt 
Ypiir  rçpf^rQllie  sur  la  %çèm  U^rs^M,<m  *é\é 
^éç^Skii^  qu^piri>ure«iharil4 J&t»  ran  passé» 
Iroj!  y<^yf  g?^  f  Pris,i«ippur  le  serfiee  de  ces 
ÎUusi^^  efiii^s  ;  j^  }*ii  éié  mpi-wéinef  #tiii*é>« 
U!it  ii^lpripA  de  çf^  qui  la  ragurde»  an  m'af  ep<-r 
prit  1$4  çbo§^9  «iiiïauUa  :  Quoiqu'il  ait  remis  ii 
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100  fi)aifiii  emploi  de  Mddat ,  il  n'est  pf  s  poor 
cfilji  rentré  dans  lie  rang  du  simple  peuple  ;  U 
deoiAure  toujoitvs  sous  b  baniiière  o^  il  est  né, 
f  I  squitiii  à  oeax'  qai  la  comayindftiit* 

■Jj^  mandarin  4^  qu^  U  dépend  immédiate- 
mmA^fMqtàMU  more  de  re%ion,  Int  informé 
des  fréquents  voyages  qne  Marc  faisoit  i  Peldn 
p^ir  le  sonlegenent  des  pHnces  exilés,  et  il  en 
craignit  les  suUes  pouf  lui -même  (car  les  man-« 
d»nl«s  répondent  de  léwts  gens  )  ;  sof  quoi  il 
Ai  afipeltfr  Mane ,  et  «prés  Ini  avoir  fait  donner 
4|iiiiriiiH«  f  onps  de  béton  :  «  Ecoute,  lui  dit*ii 
t  Iroidement  y  eeVestpas  pour  t*obIiger  à  chan^ 
«  ger  dii  religion  ni  à  adorer. les  idoles,  que  je 
»  Vni  fait  donner  cet  enseignement^  mais  o-est; 
V  pour  t'àppritndre  é  lie  te  pas  ingérer  dan» 
»  l#8  affiMf  es  qui  de  te  regardent  pas  :  com-^ 
»  p^tihds -Jt  bien.  Hélas  I  répondit  Marc,  j« 
»  Fannûs  compris  a  merveille  dès  le  premier 
*  QOUp  que  voilé  m'aves  £iit  donner,  si  vous 
»  V0US  futaies  etpliqoépliis  tél.  »  Dés  qu'il  ne 
fut  pli|s  ioui  les  yeux  du  mandarin  U  dit  aosr 
chrétiens  qu*ii  tratlVa«  que^  pnisqU^il)^  avoife 
assez  de  gens  libres,  et  même  de  domestiques 
qui  pouvoient  aller  et  venir  fans  aucun  risque, 
il  se  tiendroît  désormais  en  repos  ;  mais  que 
cependant ,  comme.il  étoit  sur  l'âge ,  il  ne  vou- 
loit  pas  laisser  passer  )*année  sans  venir  à 
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PekiQ  pour  s'y  confeiser  et  oommuDier  ;  <t|ti*il 
ré^uraevoit  ensuite  «son- poste  poilr  atten* 
dre  tratiqàiiïéineiif  la  mort  dans  sa  maison. 

Un  fertent  chrétien ,  nomm^^P^iir/  ifo ,  est 
resté  à  Sîn^pou-^ey  ponrgarder  la  chapelle 
et  avoir  soin  de  qàelques  dome&iiqaes  qu'on  j 
9  Uis»és.  '^ 

-B'Empereur  n'a  pas  fait  confisquer  les  mai- 
sons ni  les  terres  de  ces  princes;  mais ,  ce  qui 
revient  presque  «n  même,  tous  leurs  biens 
sont  entre  les  mains  de  mauvais  domestiques, 
qui  les  dissipent  sous  différents  prétexties ,  sS|ns 
que  les  mattrés  ,  dans  lé  triste  état  où  ils 
sont,  osent  s'en  plaindre.  Leurs  parent)  qui 
pourroient  y  mettre  ordre,  se  tiennent  à  l'é- 
cart et  évitent  jusiqu'au  soupçon  d*àvoir  la 
moindre  liaison  avec  ces  infortunés  prîncee  ; 
mais  s'ils  sont  aâiàndoimés' des  hommes.  Dieu 
sans  douté  sera  leur  appui  et  leur  protecteur  , 
et  leur  doiineraVIa  force  de  soutenir  tant  d'af- 
ftietions  et  de  disgrâces.  Je  les  reeomtnande  à 
vos  saints  sacrifices,  en  vous  suppliant  denY 
pas  oublier  votre  trèi  bumble ,  'etc. 


i^ 
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ÉDIFIANTES    ET   CURIIUSES. 


LETTRE 

Bn  P.  Parennid^  niisgiontiàire  de  la  Oompagnie  de 
JésQf ,  au  P.  du  Halde,  de  la  même  Oempagaie. 

Â  Ptkin,  ce  a6 septembre  1737.  ' 


Mon  eévéeend  piRR, 


Lapaije  de  If*  S> 


îi 


Voici  la  quatrième  lettre  que  j'aiTlionneur 
de  Vous  éerire  au  sujet  des  princes  chrétiens 
de  la  Chine;  ils  continuent  à  nous  donner  d*ad- 

.A.  ,    .  '  .  f         •  *  ■  >  -  ■      .  ■ 

mirables  exemples  deà  yertus  les  plus  sublimes 
et  surtout  d'une  constance  à  toute  épreuve  dans 
la. foi.  Les  personnes  de  piété  à  qui  vous  en 
^ferez  part  en  seroift  sans  doute  ifdifiées  :  et 
peut-être  que ,  sensibles  à  la  seule  consolation 
qui  nous  reste  dans  ce  temps  de  trouble»  elles 
nous  aideront ,  par  leurs. prières,  à  remercier  )e 
Père  des  miséricordes  de  ce  qu'il  a  bien  voulu 
faire  triompher  la  religion  de  Jjésus  -  Christ  au 
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milieu  d'une  cour ,  où  elle  n*est  connue  que 
poutètre  prosedté  et  perséetitëé. 

Quoique  l'atUcheineiit  de  ces  princes  a  la 
religion  clirétienAt  ftll  été  li  principale  cguse 
des  mauvais  traitements  qu*on  |eur  a  fiât  souf- 
£rlr>  o|:i  u'aYoit  cependant  apporté  jusqu'ici 
d'antrct^  motifs  qMG  les  faulfil  prét«iid«e»  du 
prince Sonrniama^  leur  père; mais  aujo^rdliui 
ce  vain  préteste  a  disparu;  on  s'explique  clai- 
rement, et  pn  ne  laisse  plus  ignorer  que  c*est 
uniquement  de  leur  attachement  à  la  religtpn 
qu'il  s'agit. 

Dès  le  commencement  de  cette  année, TEm- 
pereur  a  mis  tout  en  œuvre  pour  Us  faire  re- 
noncer publiquement  à  la  foi  ;  mais  ni  son  au- 
torité, ni  ses  ordres  auxquels  il  n'aToit  jamais 
(ftitrH  dé  résistance,  nisesrailôàà,  àu^iîcroyoit 
Ifif  intiUé^ ,  M  les  âépu!éà  des  granas  qu'il  ieu^ 
ëMfi  fûi^  lés  â>t'ànler ,  ht  lé^s  j^lus  cruels 
tifa1té|ii^rddtit  ùh  usa  à  leur  égard,  ne  purent 
fâtfé  lliiidiiidrë  Ii!n|>rëssi6n  sûr  des  cœurs  vé-> 
i^itifbïèteèM  animés  de  l'ësptit  du  ehristiaiiisme. 
C'est  ce  qtlé  je  viÛ  taeontéi^  pair  ordre,  et  dans 
trÉ  dëfÉil  ^ui  hé  léijisrèrsi  ^lëh  i  désirer  d'essen- 
M  dahi  tth  sujet  âtissi  intéressant' que  cé- 
îht-tJî.    ^^ 

Bàhl  ta  lettre  que  je  vous  écrivis  lé  ^ 
6^*aoAi  dé  l'âtinée  dernière,  je  Vous  mandai  que 

-      \- 
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d^  dés  ÛU  àù  vient  r^giilè  iSoariiiània  »  c^eât- 
à^ire ,  le  «ecûind  /té  quitfièiàe ,  le  neavième^ 
lé  dîiièmey  le  îfehlhùké  et  un  fiU  an  prince 
aitîé  àVotttit  ëtë  ifranikpài'iéi  dans  différentes 
provinces^  pour  y  être  g;àfâél  ab^si  ^t^ohémerit 
cjtte  16  s'dcièiné  et  té  dôùitèiUe  pHtiee  l'éloiènt. 
à  Pekfn  ^  que  les  autres  fiis'  et  pétiU-Qls  éioiént 
restés  libres  à  Pûtit'âimè  poui^  f  séttit  elù  qua- 
lité de  soldats  ;  qu*aTatit  la  eonclusfôn  dé  cette' 
affairé,  le  général  de  Fourdaàé  a^Voit  aèéusé 
céi  illnstrés  etités  d'avoié  élevés  nné  égtiSé  i; 
Sin-pou-tlié,  et  que  t^Ëiâ^e^eu^  coUServil  iàiàt 
mémorial  sftns  le  donnék'  â  êtamînei  sût  Ir!* 
bunatik ,  seittn  la  éontumeé  fàtit  parèiàsôilf^^ 
doilt  terhiiilé,  du  moins  pour  qiuclqùé  teiâps  ; 
e'^est  eé  qtié  le  sitenee  dé  rEtdperéu^  sur  ce 
mémorial  âoûs  faisôit  juger  i  tHihik  fioiis  àdul 
trompioi^k,  ainsi  que  vous  l*alléz  toil^. 

Fotir  Vons  mettre  tiiieutau  fait,  Il  tatti  ^ii^im 
rappéléf'  le  sonvénit  dé  ce  que  je  vdâs'  ài  àéîn 
îitÉàdë  tonclrant  le  tèle  du  oi^i&iiiâe  pfièée^ 
notnilié  B-ançoù  Cùu.  Ce  seigneur,  (|^i  À  lé 
càntr  cTun  apôtre^  est  patfdteméiiit  itistrait  àéê 
véHtés  de  I^  religion  :  il  parlé  égaléûiént  bien 
le  chinois  et  le  tartre  ^  et,  avec  Pantotlté  qui^ 
lui  donnoit  sa  naissance ,  même  dans  ses  mal- 
heurs^ il  étéit  ttèé  propre  à  ahnoiicer  Jésùs- 
Christ.  Pour  avoir  occasion  dVxcrcer  ce  zèle  > 


%i 


il  àvoit  imaginé  un  expédicnt.qiii  lui  rënssis^- 
sqit:  il  moit  ëtadié  plusieurs  livres   de  mé- 
<!eclné^  ^  i\  sVtoit  si  fort  appliqua  9  cefle^ 
sciçncei  quSi  Tentendoit  mieux  que  la  plupart 
4  e  ceux  qui  en  font  profession.  ,    ,,  . . 

Tout  cç  qu'il  yaypit  de  malades  dans  les  huit 
bannières  rinviloient  à  venir  les  voir  :  ils  s'ac-, 
commpdoient  fort  d'^in  médecin  qui  ne  leur, 
denîandoient  ,rien  ni,  pour  ses  pçines  ni  pour; 
ses  drogue^j  ^et  ils  étoiept  comme  forcés  ,1  du 
moins  par  politesse  et  par  reconnoissance  ,\dc, 
rentendré  parler  des  vérités  chrétiennes  ^qu'ils 
voyoienl  d'ailleurs  être  le  principal  motif  de 
sa  charité  :  plusieurs  profitèrent  de  se»  instruc- 
tions; mais  le  fruit  le  plus  solide  qu'il  retira^ 
ce  fut  de  mettre  dans  le  ciel  plusieurs  enfants 
niioribonds  auxquels  il  conféra  le  baptême.     , 

Ces  actions  de  zèle  ne  purent  se  faire  loug<>% 
teints  y  sans  qiie  Mes  mandarins  subalternes  de 
sa  bimniérc  s*eu  .ipçrçassent  :  le  TAmm-in  \ 
Ten  reprit  plusieurs  fais ,  et  le  menaça  même 
d'en  porMr  ses  plaintes  an  général.  Ces  mena- 
Cfs  ne  produisirent  aucun  effet:  le  prince  Fran- 
çois se  çroyoit  obligé  de  faire  connoitre  Jésus7 
Christ  et  sa  sainte  loi  à  tout  le  mondé,  etd'al- 

■  ■..■■■■'  '-,■■...  .    ■  ■  '  i  -' 


AGenicniçrou  capitaine  d*uD  dt;s corps  qulcopao 
posent  une  baonière. 


cops* 


)»  lèisbartr  cknx  à  ^tii  ies  wtèiriè^  pt^àtÊsXàà 
étit  ailles  |>ôltr  îesbèiMsIiis  tftnt  éil  tûÊp^  (|«li 
de  l'aitte.  Il  arrivi  èti  toéiÉè  t«iil]^ft  ^tiê  «éc  af« 
fid«i>  tomba  éiiÉè  iilie  Élâlàdië  âÉi)|«ireàéii  i 
Tari  des  «léééHiift  èiréâléifé^  né  )pûi  lé  mihe^ 
ger  ;  Il  8é  ydjbit  iildln4l  ,1c^4lié  Hpm^êè  M 
vint  d'appelët*  èëltli^ll  méittl!  i  ^lii  il  t«iloft  dé 
dêf<Htâre  â*ëiK^rb(Bl^  la  iilédèatie* 

tt  j()rliiée  Friliiçoâ  f  tm  tèlèittfêH,  èiiis 
féÈ^étÊhté  dé  lé  ^éiir  et  dé  tllélla|tr  aà  enH^ 
téntdti.  Il  Vint  à  bout  dé  M  téàdité  Ut  iiiité; 
^ilii  tinelqtîé  tôiiebatttéà  ^viè  IHMent  «Ëto  èl:4' 
htîirtàtibns,  èllèailé  ptuiérit  Hl»  lui»  l^pifk  d^lift 
liotmÉé  qtié  là  citiiltè  d«  périt^  àa  cb«itê 
tdiiichblt  pt'è^tlé  autàlit  ^tiè  ràHtëUk»  dé  la  Vie: 
Ce  méiidariti  domiA^pèiièfttit  au  prîitè^  ^ttteà» 
ëb!^  dëé  mai^àéÉ  idé  ià  INtec^rt^ftëèl^éè/ttkiiê 
qui  foiièht  bieiidîffSirèhtéÉ  dé  éèllér  ^il  it-& 
tétidtdt.  Il  alli  1%  rémètéi#  dàHi  si  fàiâéok ,  et 
il  rékbôrta  à  lÉit^dé)^!^  âbifi zélé ,  dH  dUllHilia 
à  né  paè  Sortir  dé  sa  bannière  jparèé  êité,  léf 
ô^  iird,  l*êèntSre^d^nt'aVeé  le(|nérit  i^àïidii^ 
^bit  les  dilfilHmle^  BaMtiièiiéS  1^1  àttil^ëit  ^i!« 
qtié  nti^iiteHé  dtsgiHfeë  :  fiiâiè  éJ^M  Vte  qtlé  <^a 
fèti^ùntiiin^cës  étaient  imitilts  ^  il  prR  lé  déneiii 
de  loi  en  fkiré  pàtfel^  pm  tm  émi  ^^ëfn)iiiïa>  qnt 
âUH^I  pins  de  erêdlt  siâ>  sëÉl  Mfiitt»  Ci^dîi 

pon^  liirs  èon  lotir  dé  Tenil?  i«iidi*e  cémjsle  è 

3* 
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llfkin  de  rëtat  delà  garn)soi>  et  des  troupe> 
qiii^cpmpçseat  les  b^nuièrea.  ]Là,il  reudit  visite 
à  liii  n^édeqin  çhjrétien  nommé 'français  Oueij 
qa'itaToit  connu  a^antque  d'aller  en  garnison 
^Foor^l^ne^  Il  ^avoit  tes  liaisons  d'amitié  qiie  ce 
médecin  ay oit  avec  le  prince  Franççis,  et  qu'il 
avoit  fait  les  fonctions  de  médecin  et  de  catér 
chiste  dans  son  palais  et  dans  celui  de  ses  frères. 
.^  Ce  mandarin  commença  par  lui  conter  rhis* 
toirede  sa  giiérison,  et  la  dure  nécessité  où  il 
se  ,t|rpQToit  d'accuser  son  bienfaiteur;  oi|  de 
perdresa  diarge  et  peut-être  laliberté.  «Tàllaii 
)»^|!iHly  chez  lui  pour  lé  remercier  de  se$  ser- 

>  y|ce^  :  mais  é  au  lieu  de  me  recevoir  dans  la 

■  ,-j  ■  --       -•  ■      .  » .       •  -■        ■    <     .  ,  ■ .  ^    . 

»  salle  ptâinsàref  comme  il  se  pratique  avec 
»  les  h6teS|  |il  m'introduisit ,  pour  me  faire 
»  plus  d'honneur  >  ji^qi^e  dans  l'intérieur  de  sa 

>  maison  çt  au  milieu,  de,  toute  sa  famille. 

.  »  La  première  •chose  que  j'aperçus,  fut  une 
)i  grande  chapelle  ornée  d'images ,  de  croix  ^ 
»  et ,  de  tout  ce  qui  est  à  l'usage- des  chrétiens. 
»  Je  fus  d'abord  effrayé  de  cet. apparu)  exté- 
%  rieur  d'une  religion  qui  est  proscrite..  Je  le 

>  priai  de  garder  plus  de  mesures ,  et  dé  y^-^ 
».  quer  plus  secrètement  et  avec  ipops  d'éclat 
»  aux  exercices  de  sa  religion.  Je  lui  ajoutai 
jiqtie.je  pe  désapprouvoifpas  son  attachement 
»  à  la  loi  chrétienne  y  pourvu  qu'il  en  fit  prpr 
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»  fession  en  son  particulier ,  et  dans  rintériéinr 
»  dé  sa  famille.  Enfin ,  j'alfai  jusqu'à  lui  ppo^ 
»  mettre  de  fermer  les  yeux  sur  sa  conduite, 
»  s'il  me  prometfoit  à  son  tour  de  n'aller  que 
»  chez  les  soldats  dont  je  $iiiis  chargé ,  bu  tout 
»  au  plus  chez  ceux  de  la  même  bàniiièré;  qu'en 
»  cas  de  recherche ,  j'attrbts  de  quoi  m'e  discul- 
»  per  'y'mais  que^s'il  continuoit  de  visiter  indif- 
•  féreniiment  tout  le  monde,  je^népouvois  pas 
»  me  résoudre  à  cdurir  un  tel  risque,  et  que  î« 
»  ne  lesauveroispas  en  mé  perdant  moi-même. 
»  Toutes  mes  remoiïtrances  furent  vaines  »  et 
»  je  né  puà  rien  gagner  sué*  lin  homine  enlétë 
»  de  sesidëeà.  D'ailleurs,  coi^mé  il  est  à  moitié 
s  sourd ,  il  ne  pouydit  entendre  (]^'uné  partio 
9  de  ce  que  je  lui  disois.   C'est  pourquoi  je 
»  vous  prie,  vous  qui  étés  son  ami,  de  liii  faire 
»  connoitré  dans  un  grand  détail  toutes  leâ 
«'raisons  qui  peuvent  l'engager  à  suivre  mes 
»  conseils  :  sa  triste  situation  me  touche;' quoi- 
»  que  maintenant  il  dépende  de  moi^  et  que 
»  j'aie  droit  de  lui  cémihander,  je  me  sôuidené 
»  toujours  du  respect  que  je  lui  deVois  antre^ 
.  »  fois ,  et  j  e  n'oublie  point  qu'il  né  m'étoit  per? 
»  nii^  de  pàroitre  dévàilit  lui  qu'en  fléchisaant 
»  le  genou.  Je  serois  au  désespoir  qu'il  lui  arri-' 
1  Vâtquelquénouvéau  malheur.  Ecrivez-lui  doné 

»  d'une  manièrej(|i]ii44kec|uade ,  et  vous  nous 

•^JnWersitai 
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»  «anvti^  im^  àfiui^,  C'^st  ç^  vait^  qi^0  if.  lai 
«écriroU»  repçudU  Fr^ii§p|s  Quel;  il  faut , 
>  pour  le  ¥(Bteii}y ,  tirie  «morilé  qii'il  r^pecle, 
iOQinnieeeUisdf  Qieutn^m^;  et  il  n*yaque 
»  «os  pève»  «fiiritiielsqui  pui^^ent  régler  ses  dé- 
t  QMirçiiei  ;  in  fm  Inv^v  eo  parler.  » 

UirÎQliiflfacàyfmeotiiQus  proposer,  ta  P. 
Siisrez  el  à  moi ,  Ta  peine  de  TofEcier  »  ^t  nous 
f»éi«»ei  devQk  ayerlir  le  pripce  François ,  que» 
•dans  resçrctce  de  son  isèle  a^  delior»,  ildevpit 
suivre,  avengUnient  les  conseils  et  la  dire(p|ioii 
du  prinee  Je^u,  sou  friM^eaiué»  dont  la  ^vu-- 
deuee  n^iiis  étoil  parlaii^upieiit  conpu^  ;  mai^ 
»Faiil  que  nos  \pl\v»^  pussent  arriTer  à  four? 
daoeiel  mési»  aYliutquç  Toffipierpfirtitdi^  Pc- 
lin»  un  événement.ciiaiig^Alafacedes  choses,  et 
qo^irlbua  li^eanp^up  à  la  per^eution  présente. 
là  voici  2 

l'Orsque  les  sl^  f^^iacf i  partirent  de  PelLÎi^ 
piour  leur  exil  dflP^les  dilf^rent^  provinces»  il 
j  fut  des  dél^nses  es^prfBssfs  de  perinettre  à  leurs 
domet^tiques  4^  les  y  aeeoinpagner  ;  quelques-? 
uns  cependiftiit  les  suivirent  de  Ipîn»  afîn  de  n^ 
niaiiq4»er  à  ri^  de  ce  qi^'ils  reg^rdoiept  comine 
leur  devoir»  Uia  d'el|tr'a^x^,  p^çQv^  infidèle, 
nommé  Tong-leou,  eut  le  courage  de  se  loger 
à  Tsi-nan-fou,  capitale  de  la  province  de 
Cbang-toog,  qui  étoit  le  lieu  de  b  prisQQ  de 
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son  maître.  Il  étoit  yeiif ,  et  il  épousa  une 
veuve.  Il  arriva  qu'il  y  eut  du  tumnlte  à  ses 
noces  ,*et  que  la  fête  en  fut  troublée.  Les  man 
darins  en  eurent  bientôt  cbnnoîssance;  et,  crai- 
gnant que  l'Empereur,  qui  a  partout  des  es- 
pions, n'apprit  par  quelqu'autre  voie  que  le 
prince  prisonnier  avoit  été  suivi  de  ses  domes- 
tiques^ ils  les  firent  tous  arrêter.  Oh  interrogea 
le  nouveau  marié,  qui  répondit  qu'il  étoit  es- 
clav,e  du-prince.  . 

Jacs  autres  assurèrent  qu'Us  étoieht  domes- 
tiques à  gages  ,  et  non  sur  le  pied  d'esclaves  j 
sur  quoi  ils  furent  mis  en  liberté.  L'un  d'eux, 
appelé  Pierre  Yangy  fils  d*un  lettré  qui  avoit 
été  précepteur  chez  le  second  prince,  me  vint 
voir  à  son  retour ,  et  me  raconta  cet  événe- 
ment. L'esclave  n'eii  fut  pas  quitte  à  si  bon 
compte  :  les  mandarins  le  renvoyèrent  enchaîné 
à  Pékin,  et  le  livrèrent  au  tribunal  des  crimes: 
ils  en  donnèrent  en  même  temps  avis  à  l'Em- 
pereur, et  telle  fut  la  source  de  tout  le  lilal^ 
Sa  Majesté  ayant  ordonné  qu'on  fit  des  infpi^- 
roations ,  le  tribunal  des  crimes  répondit  que 
ces  princes  coupables  avoient  été  remis  sans 

aucun  domestique  au  tribunal  des  troupes,  pour 
être  conduits  au  terme  de  leur  exil  :  ceux-ci 
rejetèrent  la  faute  sur  l'ancien  général  de 
Fourdane^  qui  étoit  en  place  quand  on  y  en- 

3.* 
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To^a  le  pri(ice  Sourpi^i^  et  sa  faniiUe.  Il  ap- 
pQjrtoit  pqurjaiioii.  qu'pn  aTpiV4^terii^ifié  que 
tçMte  ç^Ue  lamille  n*auroir  que  cent  trente  âo- 
n^fistiqucsi  et  qiiele  0péral|  îiQmi)!lé  OM-ty-pou.^ 
n*$^vo|$  pomt  répondu  par  écrit  au  Irtbiinal  des 
tro^f  s  ^(|cb8iit  ce  nombre  de  doipestiques. 
Ççlj^fiçi^ngéfiér^l  ëtoit  pour  l(>r3  ^  l^el^in  ,  où 
^fi^çTçoit  iMM  auitre  cbarge  :  m  t^  çHa  pour  r6- 
pQiidf,e  4|*aççu^tioD  ^et,  comme  il  fie  pouvoit 
pas  se  rappeler  le  souvenir  dç  ce  qui  s'étoit 
pa^é  4aps  ee  temp^à ,  il  lui  fa^llut  iuterrd|fer 
ses  pffici^^  <^baUernes  :  il  dépêcha  courrier 
s^r  courrier  9  la  forterçs^^,  CQ#me  s'il  s^  ^ 
fi|^i  4'l^iyç  li^^if e  4^  la  der^i^e  îi^rtinçf , 
jpes  cQi^rrifirs,  q^i  '^Uoient  %\  rfifym^  «ai^» 
ceaie  »  firent  l'^af oo^Ç  p^rmi  les  of^çiers  et 
\^%^  firent  prendre  la  ir^soli^tion  d*  accuser  ces 
prjipQ^s  snf  lenr  re)igloii ,  qu'ils  regardoiçnt 
çoiDiUiK^  Tunique  cause  de  |ous  cef  mouTçriQenls, 
Puisque  tputes  les  autres  aQalr<fS  étpient 
finif^si,  Ils  çpiiipQs^rent  Ufi  mém^^lal  à  ce  ^j^^^X 
qi|*iff  pr^sfiti^tèrent  nii  général  qpi  cpipinian- 
dpit  ajp^f  daps  ta  fprteressç.  Ce  nouveau 
Ijénéral^  appelé  Ch^mmte^  est  prince  du  sang, 
et  par  conséquent  de  la  famille  des  princ  ^  ac- 
cuséjl,  fl  siiYpit  q^e  ces  princes  étoient  chrér 
t^ns ,  et  \\  împix  s^nblant  de  l'ignorer  :  maU 

.5Sfi««41}«  M  v^^m  M^  Mi^é^  ^m^^  wî^itf 


.«■:. 


\  • 


tolFIANTES  If  ^I^IEUSES.  Io3 

craignit  de  «e  rendre  )iii-*iiiéme  cQupab^ ,  s'il 
ne  se  donnoii  pas  quelque  ynoii^emeaî  sur  une 
ticcusatiqn  st  publique.  Il  s'imagina  que  le 
moyen  le  plps  court  pour  pré?enir  font  sujet 
de  iret>rocb^yétQit  de  les  faire  renoncera  leur 
feligicin  9  chose  à  laquelle  il  ne  voyait  nnlle 
dif^çuUé  :  il  se  ^ntloit  même  qu'il  n^anroit  qu'à 
parler  pour  être  ob4i»et  qiie  des  gens  qui  » 
depuis  trob  ans  accablés  de  tonte»  sortes  de 
maux ,  Yoyoient  à  peine  tomber  Um}  cbaÎQes  f 
que-  leurs  frères  pprli^eot  enc^e»  leroi^ nt  r^^is 
dç  trouver  en  lui  un  protectenr  qui  put  mettre 
fin  à  leur  misère.  Mais,  gr&ces  en  soient  ren- 
dues au  Seigneur ,  il  se  trompa  :  n*ayant  pu 
vaincre  la  résistance  de  ces  fervents  chrétiens, 
iUssemblason  conseil  de  guerre,  en  coudapna 
deux  à  être  décfipités,  et  leS4^utre«  à  être  e#ic 
pifisponés*  Il  envoya  ensuite  uii  mémorial  à 
r£mpereqr,  par  lequel  il  le  suppUoit  de  rati^çr 
1^  sentence.  Cemémprial  arriva  à  Pékin  le  9  de 
jauvier  de  cette  année. 
'Pour  TOUS  instruire  en  dét(kil  des  demandes 
et  des  réponses  qi^i  furent  faites  dans  l'inter- 
rogatoire, je  ne  puis  nuieuiç  fj|ire  que  de  tr^-* 
duire  la  relation  qu'en  fit  le  prince  Jean  Son» 
et  qu'il  nous  envoya.  La  simplicité  qui  y  règne 
porte  un  caractère  de  vérité  qui  ne  laisse  pas 
le  moindre  dçute.  C^e  prinçei  p^r  esprit  d'bu- 
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milite,  parle  de  Iiii-méinie  en  troisième  per- 
sonne. Voici  ses  paroles  : 

cllfaut  vous  informer  d'une  affaire  qui  vient 
»  d'arriver.  Il  n'y  a  personne  ici  qui  ignore  que 
il  les  mandarins  d'aujourd'hui  couvrent  la  ré*' 
ir  cherche  qu'ils  font  des  chrétiens,  du  spécieux 
»  prétexte  de  connoitrc  le  nombre  de  nos  do- 
»  mestiques,  comme  si  leurs  prédécesseurs  , 
»  par  égard  pour  nous^  avoient  gardé  lé  silence 
•  sur  cet  article.        ""^ 

»  Le  i5*  jour  de  la  onzième  lune  de  la  qi^a- 
»  trième  année  de  Yong-Tching^Xt  i8  décera- 
>»  bre  1726  ) ,  des  députés  en  grand  nombre 
»  vinrent  noils  déclarer,  de  la  part  du  général, 
»  qu'il  falloit  changer  de  loi.  Nous  répondîmes 
»  que  là  loi  chrétienne  que  nous  professions 
i  étoit  la  seule  véritable,  qu'elle  ne  pouvoit 
»^étre  ni  changée,  ni  réformée,  et  qu'absolu- 
j»  ment  nous  ne  pouvions,  pas  y   renoncer. 
»  Comme  ils  s'aperçurent  qu'ils  ne  gagneroient 
»  rien ,  soit  par  leurs  promesses ,  sôit  par  leur^ 
y  menaces ,  l'un  d'eux  nous  tira  à  part  :  Pour- 
»  quoi ,  nous  dit*il ,  étes-vous  si  opiniâtre^  et 
<  si  inflexibles  ?  qui  vous  enîpéche  dé  penser 
»  dans  Tame  tout  ce  ^que  vous  voudrez?  dites 
»  seulement  de  bouche  que  vous  renoncez,  ccLl 
»  nous  suffit/  Cela  même,  répohdinies-^nous  , 
»  nous  ne  le  pouvons  pas  :  le  moindre  men- 
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f  soDge  e^t  opposé  à  h  lai  dé  Dieu  ;  comment 
D  permettroit-il  une  si  houteu&v  dissimulation? 

f  ,,Le  septième  fils  du  prince  Sourniamii,  ap- 
»  pelé  Pierre  Lo ,  étoil  présent ,  de  même  que 
i>  soi^  i^ls  aillé  P^ul*  Us  n'avoient  reçu  le  hap- 
»  téme  que  depuis  peu  de  temps,  et  n'éloient 
»  pas  epcorc  afsfz  bienînstriiits  des  obligations 
»  du  christianisme.  Le  premier ,  faisant  attela- 
»  tion  à  ce  quç  disoît  Tofficier»  crut  pouiroic 
»  suivre  Tavis  qu'il  proposeit,  et  il  dit  ije  re- 
9  nonce*  Et  to|is,  dit  l'oifiict^r  »  s'adrfsaant  à 
%  Paiil,  n*imîtez-vou$  ps^s  votre  père?  Paul  sortit 
>>  siinsVépondre,  et  Ton  écriyit  sur  un  registre 
•  les  noms  de  ceux  qui  avoient  confessé  Jésus-* 
^  Christ 

V  Ce  premier  interrogatoire  £ini|  on  nous  or-* 
»  donna  de  nous  rendre  chejs^le  coust^ia  (  tri-* 
»  bi|n  pu  eplofiel  )  I  afin  qu'il  nous  examinât 
»  lui-même.  Pouf'^  lors  Jean  Sou  prit  la  par  oie, 
V  tt  dit  :  Nous  autres,  chrétiens ,  nous  suivons 
»  une  loi  qui  défend  tout  ce  qui  est  mal^etqui 
9  n'ordonne  rfen  que  de  bien.  Elle  enseigne  la 
»  fidélité  au  roi ,  l'obéissance  aux|>arents ,  Ta- 
»  mour  du  prochain^  en  un  mot  tous  les  devoirs  f 
»  et  elle  défend  tout  ce  qui  n'est  pas  copyforme 
i(  à  la  raison.  Vous  voulez  quf  nous  renouçions 
»  à  cett^  loi;  dites-nous  lequel  de  tous  cçi 
»  points  vous  voulez  qu€  nous  abandonnioifi». 
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»  Poiut  tant  de  dfiscoups,  reprit  le  tribun.  You- 
»lez-TOU8  renoncer  à  ia  loi  du  Seigneur  du 
»  ciel  >  ou  ne  le  vouiez-vons  pasF  Not^  répdn- 
9  dîmes  '  lous^^  qu'il  ne  nous  étoit  pas  possible 
»  d*y'renonc6n  Cette  réponse  fut. aussitôt  por* 
»  tée  au  général  et.  aux  grands  officiers. 
<  pLe  inémejour,  sur  le  soir  ^  nos  domesti- 
»  ques  eurent  ordre  de  se  rendre  au  eorps~de- 
»  garde  :  on  les  interrogea  chacun  en  particu- 

•  licr>  et  on  leur  demanda  s*iis  étoient  chrétiens. 
»Tou8  répondirent  qu'ils  se  faisoient  gloire 

•  de  rètré  :  deux  d'entre  eux ,  qui  n'étoient 

•  eiiGore  que  catéchumènes ,  confessèrent  Je- 
r  sQ^ChrisI  Comme  le»  autres ,  et,  la  nuit  sui- 
»  vante,  ils  furent  baptisés  :  l'un  fut  nommé 

•  Stanislas  et  l'autre  François,  Neuf  autres  de 
»  lebl'S  com|$agnons  reçurent  aussi  le  baptême. 
)»t«e  même  jour,  qui  étoit  le  i5*,  et  pendant 
»'une  nuit  très  obscure,  nous  fûmes  appelés 
r  ati  même  corps-de^arde  par  ordre  du  gérîë- 
»  rai  et  des  grands  officiers.  On  nous  demanda 

•  comment  nous  avioni  connu  la  loi  du  Sei- 
»  gneur  du  ciel ,  à  quelle  intention  nous  l'avions 
u  «mbrasséèj  et  s'il  y  avoit  parmi  nous  des 
1^  étrangers. 

^  »  Les  princes  Jean  et  François  répondirent 
»  qu'ils  entendoient  les  caractères  chinois , 
»  qu'ils  avoient  lu  jaliiàieUrs  livres  qui  trai- 
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»  toîentde  la  religion  Ghrétiennc,  et  qu'après 
»  avoir  mûrement  examiné  celte  religion  , 
»  ils  avoient  reconnu  qu'elle  étoit  la  seule  vë- 
»  ritabie,  et  qu'ils  Ta  voient  embrassée.  Nous 
»  adorons,  ajoutèrent-ils,  un  premier  Être , 
»  qui  a  créé  le  ciel ,  la  terre ,  les  anges  ,  les 
»  hommes  et  toutes  choses ,  et  qui  en  est  le 
»  Seigneur  universeL  La  loi  que  nous  suivons 
»  nous  oblige  d'être  fidèles. au  roi,  d'obéir  à 
»  nos  parents ,  d'observer  les  cinq  devoirs ,  de 
»  nous  réformer  nous-mêmes,  d'évitiQr . toute 
»  sorte  de  mal  et  de  pratiquer  toute  sorte  de 
»  bien  pendant  celte  vie,  ufin  de  mériter  dans 
»  l'autre  une  éternelle  félicité.  Telles  sont  nos 
»  vues  et  nos  intentions.  Nous  prions  pour 
»  l'Empereur  et  pour  l'empire,  etnousdeman- 
»  dons  à  Dieu  qu'il  nous  donne  la  force  d'évi- 
n  ter  le  péché  et  de  pratiquer  la  vertu  ;  du  reste 
0  il  n'y  a  parmi  nous  aucun  étranger. 

v  Les  mandarins  nous  ordonnèrent  de  mettre 
»  notre  déposition  par  écrit  celte  nuit-là  même, 
»  et  ils  nous  renvoyèrent.  Les  princes  étant  de 
»  retour  chez  eux ,  firent  sentir  à  Pierre  et  à 
»  Paul  toute  l'énormité  de  la  faute  qu'ils 
»  avoient  commise.  Vous  avez  renoncé  Jésus-^ 
»  Christ, leur  dirent^ls , vous  avjez  apostasie 
»  sa  sainte  loi.  Ces  deux  néophytes  rentrèrent. 
D  en  eux-mêmes ,  et  sortant  comme  d'un  pror 
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•  fond  somiiMily  ils  comprirent  qnlls  ëtotent 
»  bcàuteoup  plus  coupables  qu'ils  ne  se  rëtoient 
»  figuré.  LéfUr  douleur  fut  si  vite ,  que  dès  lé 
»  leildeniein  ils  allèrent  se  présenter  à  l'officiel 
»  dont  la  feinte  douceur  le»  avoit  séduits. 
B  Quand  vous  nous  atez  Interrogés,  s'écrièVent- 
9  ils  ,nous  étions  cbrétiens^  et  noué  le  sdmtnei 
B  encore  :  pourquoi  changeridiis^hotis  ?  Noui 
B  ne  changeons  point,  nous  profëssotis  là  loi 
w  cbrétienncé  i 

#i'L*offirier  ne  voulut  point  les  écouter,t  et 
B  ks  renvoya  an  tribtiii.  lU  f  allèrent,  et  iU 
»  lut  parlèrent  aveé  la  méihe  fertneté.  Le  tri- 
B  buft  ajouta  leur»  noiiis  datià  la  liste  de  ceut 
»  qui  s*étoient  dits  thfétietfS ,  et  c'est  ce  qulll 

*  sottbàttoient;  Quelque  téitipà  aprè^  nous  al-^ 
»  làilies  thtt  le  tribun ,  pdur  lui  lit*e  notre  dé-^ 
B  position  que  nous  «vidus  écrite  la  tiuit  pré^ 
»  Cédente  :  ii  la  rejeta,  parce  que,  dlsoit-il^ 
B  çile  étoit  trop  longue.  Ainsi  hous'ne  èavons 
«  pas  en  quels  ti^mies  {il  ëFa^ira  rapportée  au 
^généi'al  et  aux  autres  officiers. 

»  On  nous  laissa  cti  repos  jusqti'àu  second 
«de  la  doutième  lune , c'est-à-diré  jusqu'à  la 
9  vdille  de  Noël.  Ce  jour-là,  le  généîl'al  assem- 
4  blà  ehéa  hii  les  mandarins  des  bannières ,  et 
»  leur  dit  :  J'ai  résolu  d'accuser  à  l'EhiperéTir 
B  les  chrétiens  de  la  famille  de  iSônriiiama. 
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»  Sourghien  (  c'est  le  nom  tartare  du  prince 
»  Jean)  est  le  chef  de  cette  famille  :  qu'on  l'âr- 
M  réte,  et  qu'on  le  garde  dans  un  lien  public. 
»  L'ordre  fut  exécuté  à  l'instaut.  Aussitôt  le 
»  prince  François  accourut  ;  et  s'adressant  mi^ 
»  mandarins  chargés  d'exécuter  j'ordre  da  gé- 
»  néral  :  L'Empereur  est  averti,   leur  dît- il,' 
»  que  mon  dixième  frère  et  moi ,  sommes'  chrë* 
»  tiens,  de  mémo  que  Sourghien  :  mon  dixième 
XL  frère  est  absent;  mais  pourquoi  ne  m'arrêtez- 
»  vous  pas  avec  Sourghien?  François'  nomma 
nie  prince  Paul,  son  dixième  frère,  parce 
»  qu'ils  éloient  cokivenûs  entre  eux  ,  qu'en  cas 
»  de  persécution ,  le  premier  qti'on  attaquerait 
»  sur  le  christianisme  déclarerait  que  l'autre 
»  éloit  aussi  chrclieh.  Votre  dixième  frère  est 
»  absenlc^  répondirent  les  mandarins,  ce  n'est 
a  plus  notre  affaire  rpoiir  vousj  attendez;  ïrous' 
»  allons  informer  le  général  de  ce  quevons  vè*; 
»  nèz  dédire.  Le  général,  ayaiit  appris  ce  noii- 
9vcl  incident,  fit  pareillement  arrêter  Françoriè. 
»  Lés  dames  et  les  filles  chrétiennes^  voyant 
»  qu'il  s'agissôit  dé  prisons,  de  chaînes,   et 
»  peut-être  de  la  mort  pour  Jésus-GlïHst ,  voa- 
»  lurent  avoir  paît  au  bonheur'  de  souffrir 
»^pour  la  religion.  Cécile,  épouse  du  pnnce 
vJéan,  et  cinq   autres  dames,  savoir,  Marie 

»  Ly,  Ciatherine  Nan,  Mariie  Cou  /  Agnès  Pé ,  * 
XXXI.  /| 
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>  Michellft  P^»  étment  déjà  prête»  à  parlûr  pcHir 
»  aller  sie  préienter  «m  mandarin» ,  lorsque 
»  ThëcèM^  veuve  du  prinee  Xavier^  mitvte  de 
n  sa  l^cUe-fiUe  y  courut  pour  se  jowdre  à  eeICe 
»  troupe.  Un  de»  fils  de  Thérèse,  nomoié 
»  Pierre  Y^  pria  sa  mère  de  rester^-lui  faisant 
»  entendre  qu'elle  n*étoil  pas  décemment  vêtue 
»  pour  sortir;  qu'il  étpit  tard,  et  que,  si  Ton 
M  attendoit  davairtage ,  toutes  les  autres  dames 
»  voudroient  les  ^accompagner,  et  qu'avant 
»  qu'elles  fussent  prêtes,  il  seroit  nuit  ;  «[ue 
»  d'ailleurs  un  trop  grand  nombre  caoseroît 
»  du  tumulte  et  mettroil  de  la  confusion;  que 
»  même  ca  refuseroil  de  les  écouter.  Thérèse 
'»  se  rendit;  et,  se  mettant  ia  genoux  devant 
»  Cécile  ,  elle  la  pria  de  donner  son  nom  aux 
«^mandarins  pour  être  inscrit  dans  la  même 
»  liftle.  Plusîenrs  autres  dames  envoyèrent  prier 
»  CédJe  de  la  même  grâce.  Catherine  Sou  vou- 
».loit  suivre  sa  mère;  Cécile  l'en  détourna.  Ca- 
»  therine  Hou  envoya  un  domestique  à  Cécile, 
»  pour  la  prier  de  se  souvenir  d'elle.  Luce 
»  Hpasg,  Marie  I^ou,  Agnès  Tcbao,  Suzanne 
H  l^ou ,  et  ime  de  leurs  suivantes,  nommée  Ly, 
»  firent  la  même*prière  à  Cécile. 

»  Françoise  Vang, ,  f<»iime  suivante ,  vouloit 

»  accompagner  sa  maîtresse;  mais  comme  Ton 

»^  n'avoil  point  _encore  parlé  de»  domestique»| 
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•  ella  eut  prdre  de  te  tenir  tranquille.^  Il  n'y 
»  eut  donc  que  les  six  ^damet  que  j'ai  nom-' 
»  mëe«  )  et  qui  avoient  Cécile  a  leur  tète ,  qui 
»  allèrent  trouver  lea  mandarins.  Le  prince 
»  Pierre  les  conduisit.  Ils  furent  ,étiviiigfement 
»  surpris  à  U  vue  de  toutes  ces  dames;  mats 
I»  ils  le  furent  bien  davantage ,  qmvnd  ils  appri-> 
»  rent  la  raison  qui  les  amenoit.  Cécile  leur 
I»  déclara  que  ses  cinq  compagnes ,  et  presque 
p  toutes  les  autres  damés ,  femmes  et  iilleS| 
»^qui  n*a voient  pu  venir,  étoieut  ehr^iennes|< 
^  qu*clle  prioit  qu*on  en  informât  le  général , 
p  et  qu'on  écrivit  leurs  noms  dans  l'accusation 
*p  qu*il  devoit  envoyer  à  r£mperenr.  Marie  Ly, 
9.  épouse  du  prinee  Paul,  Tune  des  compagnes 
»  de  Cécile^  dit  que,  dès  le  temps  deCang«bi, 
»  son  époux 9  aussi  bien  qu'elle,  avoient  em* 
»  brassé  la  religion  chrétienne,  et  qu'elle  prioit 
p  que  leurs  ncmis  fussent  écrits  sur  le  registre. 
»  Ces  demandes  eaibarra&soient  les  manda*- 
»  rins,  et  ils 'gardoient  un  profond  silence. 
s  Les  dames  les  pressèrent  avec  autant  de  force 
9  que  de  modestie.  Si  c'est  un  crime  à  nos 
i  époux,  dirent-elles,  d'être  chrétiens,  nous 
»  sommes  aussi  crîrainelles  qu'eux.  Nous 
p  sommes  prèles  comme  eux  à  donner  notre 
p  vie  plutôt  que  d'abandonner  notre  religion, 
»  Les  mandarins,  ayant  enfin  répondu  qu'Ile 
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»  n  utoUni  [)oint  â*nrdro  cVititcrroger  les' 
»  dimrft«  et  qu*ils  ne  pouvoicnf  recevoir  leur 
»  disposition ,  Cécile  so  mit  à  gcnoifx ,  et  les 
»  ooi\iura i' Ici  larmes  aux  yeux,  de  ne  pas  lui 
»  refuser  la  grÀse  qn*cllo  demnndoit.  Alors  ils 
»  promirent  d*en  infoimcrIe>gënëral.£ninéme 
»  temps I  ils  .donnèrent  ordre  à  Pierre  K de' 
»  faire  une  liste  de  toutes  les  dames  et  demôi-' 

•  sellea  qui  ëtoient  chrétiennes,  et  de  n*écrirc 

•  les  noms  que  de  celles  qui  le  voudroient. 
»  Cette  nuiMà  même,  Pierre  s'acquitta  d^  ta 
i  commission ,  et ,  lo  lendemain  matin ,  sur  les 
»  sept  heures  I  il  entra  dans  la  vilb  et  porta 
»  la  liste  aux  mandarins*  Le  général,  à  qui  elle 
»  fut  |>résentée,  répondit  que  les  femmes  sut- 
»  croient  lo  sort  do  leurs  maris,  et  qu*il  no 
»  falloit  pas  écrite .  leurs  noms  séparément. 
«Dans  le  inâmc  temps,  le  bruit  se  répandit 
»  que  les  mandarins,  trouvant  le  nombre  des 
t  chrétiens  trop  grand,  avoieut  déclaré  qu'ils 
»  ne  compteroient  pas  parmi  eux  les  enfants 
»  au  dessous  de  quinze  ans. 

»  A.  cette  nouvelle,  cinq  jetmes  gens,  Savoir, 
»  Ignace  Cou,  Agé  de  dix  ans;  Philippe  Té, 
»  Agé  do  quatorze  ans  ;  Philippe  Mou ,  Agé  de 
»  onte  ans  ;  Mathieu  Sou ,  âgé  de  neuf  ans  ; 
»  Thomas  Sou,  âgé  de  huit  ans,  ces  deux  dep?- 
«nicrs  |>elits4ils  de  Jean  vSou ,  coururent  au 
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)»  tribunal  I  ot  prièrent  les  mandarins  de  rece- 
»  voir  leurs  noms,  et  do  les  inscrire  dans  la 
»  Ijste  des  chrétiens.  Faut -il  donc  avoir  quinze 
»anS|  disoient-ils,  afin  de  pouvoir  mourir 
»po(ir  Jésu$-Clirist P  Les  mandarins  renvoyé- 
»rent  ces  jeunes  geni,  et  ne  parurent  pas 
tt  faire  attention  à  leur  demande.  Mats  que 
•  durent-ils  penser  d*une  religion  qui  inspire 
»  tant  d*ardcur  et  décourage? 

»  Ignace  Sou ,  qu*une  violente  maladie  a  fait 
M  tomber  en  démence,  répondit  brusquement 
»  À  i'intcvrogatoirei  qu'il  n*avoU  pas  embrassé 
»  la  loi  chrétienne.  Jean  Lo,  pour  qui  sa  mère 
»  avoit  répondu  qu'il  étoit  chrétien,  saisi 
»  tout -à-coup  de  frayeur,  dit  quUl  ne  vouloit 
»  plus  l'f^ire  :  la  mère  en  avoi^  fuit  informer  le 
»  mandarin,  qui  prononça  qu'il  falloit  s'en 
^  tenir  à  la  première  réponse.  Mais  ce  jeune 
»  enfant^  étant  instruit,  revint  de  sa  première 
»  frayeur,  et  protçsta  que,  quand  il  s'agiroit  de 
I  répandre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son 
»  sang,  il  étoit  résolu  de  persévérer  dans  la 
»  loi  chrétienne. 

»  Il  nous  est  venu  plusieurs  doutes  sur  les- 

>»  quels  nous  vous,  demandons  des  cclnircisse* 

M  ments.  i®  Nous  ayons  plusieurs  enfants  qui 

»  ont  été  baptisés  :  il  yen  a  d'autres  qui,  après 

»  avoir  reçu  le  ba|>^éme ,  toipb^t  enjl^mence  : 


»  peuT^m^nous  rëpondfe  à  leur  plaèèv^t  dire 
»  qu*iU  sont  chrétiens?  i**  Lt  quatriène  joui* 
M  de  la  trotsièiii«  Inné  de  l'année 'dernière, 
»  l'ordre  de  TEmpereur  nons  ayaïit  été  signifié 
^pendant  U  niiît,  on  nous  appela  chez  le  tri- 
D  bun  )  où  nous  apprîmes  que  cet  ordre  étoit 
»  terrible.  Comme  nous  étions  encore  hors  de 
1  la  porte  de  ia  yitle ,  et  qu*on  ne  nous  avoit 
»  pas  enchaînés^ Paul  Chou  baptisa  Paul  Tou^ 
n  Francis  Cou  baptisa  Gabriel  Lo  ^  Ûh  de 
inoire  quatrième  frère. Quand  nous  ftlmes 
»  entiiés  dans  la  ville,  et  qu'on  nous  eût  chargés 
»  de  chaînes ,  Jean  Son  baptisa  trois  personnes  t 
»  Jean  Loo,  Gabriel  Loa,  son  fils,  et  Pierre  Lo. 
bpaulf  Chou  eâ  baptisa  cinq  autres,  i  qui  il 
Wdonnii  le  nom  de  Faut  Le  vingt-troi^îème 
«  jour  de  la  septième  lune  de  la  même  an-i 
«née,  notre  quatrième  frère  qu^on  ramenoit 
^  de  l'armée  pour  le  conduire  en  exil,  passa 
tila  «ait  dans  une  hôtellerie  hors  de  la  Tille; 
1»  JeaiiSoti  ràllft  TÎsitcr;  et,  après  l'avoir  ins- 
>  trait  des  vérités  de  la  religion  les  p1u$  capi-< 
»  tâles,  et  l'avoir  exhorté  à  la  contrition  de  ses 
»  péchés ,  il  lui  conféra  le  baptême ,  qu'il  de-^ 
D  miindoit  avec  nn  extrême  empressementé 
»  Quand  le  temps  nous  le  permet,  nous  ne  bap- 
»  tisons  personne  qu'après  l'avoir  bien  instruit 
»  en  détail  de  ce  qu'il  doitcroiresct  pratiquer. 
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^  Mak,  dans  ces  temps  de  tfoobles  et  de  per- 
jsécQti(Mi,  ou  à  l'article  de  la  mort,  nous 
»  croyons  pouvoir  en  user  autrement. 

1  Le  quatrième  jour  de  la  sixième  lune ,  qui 
n  ftit  un  jour  de  confusion  et  de  tumnke,  trois 
t  femmes  >  saroir  :  Tcktio ,  Leou  et  Ly,  arré- 
»  tcrent  Joseph  Gai  par  ses  habits ,  lui  deman- 
«  dant  instamment  le  baptême,  et  disant  que 
»  bÎMtôt  il  ne  seroit  plus  temps.  Joseph  les 
»  baptisa,  et  donna  à  Tune  le  nom  d*JgnêSf 
n  à  l^u^e  celui  de  Suzatme^  et  à  la  troisième 
»  celui  de  Hfane*  Le  même  jour,  !€édleTou, 
»  Bfaric  Ly  et  Catherine  Naa  en  baptisèrent 
^  six  autres,  tant  femmes  que  filles. 

»  Qne^uè  temps  après ,  Agnès  Tcfaao ,  qui 
»  aVoit  été  baptisée  nu  milieu  du  tumulte  causé 
«>  p9Êt  Temprisonnement  de  tons  les  thrétiens  y 
n  tomba  malade  et  pria  Jean  Sou  de  suppléer  à 
»  ce  qui  ponrroit  avoir  été  omis  dans  son  tmp- 
«  téme.  fean  Sou,  après  l'avoir  instruite  plti6 
»  à  loisir,  et  hii  avoir  fait  feire  un  actede  con- 
9  tntion ,  la  rebaptisa  sous  condition.  Il  eh  a 
»  souvent  usé  de  même  :  il  demande  s'il  n*a 
»  rien  fait  en  cela  de  contraire  aux  maximes 
»  -de  la  sainte  loi ,  et  il  vous  prie  de  l'en  ins<- 
j>  truire.  Michel  Chou  souhaite  fort  d*avoir  le 
s  livre  qui  contient  les  explications  des  saints 
t  évan|;iles.  Donnez-lui,  je  vous  prie,  cette 
»  satisfaction.  » 


ypilàj  mon  révérend  père,  ce  que  hous 
ëlcrit  1g  prince  Jean  :  ces  faits  nous  ont  été 
confirmés  par  des  dome$tiqiKçs  et'des  néo- 
^phyles  venus  de  Fourdaine.  Ils  nous  ont  rap- 
porté quelques    autres  çirconstanccâ  ,    entre 
ai;|çeS|  que  le  prince  Jean  s'étoit  fait  admirer 
par  son,  égalité  d*esprit ,  par  sa  modestie  et 
par  la  force  de  ses  raisonnements;  qu'un  des 
m^Ddarins  avoit  dit  au  tribun ,  qu*il  eût  fait 
plus  sagemeat  de  se  taire  que  d'accuser  des 
g|ens  qu'on  ne  pouvoit  convaincre  d'aucune 
açtio^n  mauvaise  9  et  dont  les  réponses  étoient 
.sans  réplique;  que  ces  niandarins  avoient  été 
très  embarrassés  9  lorsque  les  six  dames  vinrent 
sjc  présenter  pour  faire  inscrire  leurs  noms 
di^nsJe  registre;  mais  qu'ils  avoient  été  inter- 
dits et  saisis  detonnement   lorsqu'ils  virent 
ces  cinq  jeunes  enfants  les  prier  de  leur  ac- 
corder la  même  grâce ,  et  que  l'un  d'eux  leur 
démanda  s*tl  étolt  nécessaire  d'avoir  quinze 
ans  accomplis  ,  pour  pouvoir  confesser  Jésus* 
Christ  et  répandre  son  sang  en  témoignage  de 
sa  foi. 

Je  pourrois  vous  traduire  les  autres  leltrcs 
que  je  reçus  eu  même  temps  de  quelques 
antres  de  ces  princes;  mais^  comme  elle5  n'a- 
joutent rien  à  celle  du  prince  Jean,  je  me 
contente  de  vous  rapporter  le  mémorial  pré- 
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Sente  à  TEmpereut  de  la  part  du  général  de 
Fourdane.  Il  est  bon  de  vous  faire  observer 
que,  quand  on  présente,  des  mémoriaux  à  l'Em- 
pereur >  on  expose  à  la  tête  du  mémorial  le 
sujet  dont  il  s*agit. 

M^MOiiAL  présenté  à  rfimpereur  par  le  général  de 
-  Fourdane ,  pour  faire  mourirceui  qui  ont  tmbrasfé 
.  une  fausse  loi. 

«  N0US9  VOS  sujets,  Ché-mouU^  etc.,  après 
avoir  mûrement  examiné^  toutes  choses ,  pous 
avons  trouvé  que  Sourghien,  troisième  fils  de 
SoU'noUf  et  Coi/r/cAe/i,  son  onzième  fils,  avpient 
embrassé  la  loi  du  Seigneur  du  ciel ,  de  même 
que  leurjs  fils  et  leurs  frères,  auxquels  ils  ont 
appris  à  mépriser  les  lois ,  à  vivre  à  leur  jgré , 
sans  frein  et  sans  nulle  retenue.  Nous ,  vos 
sujets ,  ayant  ordonné  sévèrement  aux  fils  et 
petits -fils  de  Sou-nou  d'abandonner  cette 
fausse  loi ,  Sourghien  et  Gourtchen  ont  ré- 
pondu qu'ils  l'avoient  embrassée  depuis  long- 
temps ,  et  qu'ils  niourroient  plutôt  que  de 
Tabandonner. 

»  Nous ,  vos  sujets ,  nous  avons  considéré 
que  les  fils  et  petits>fils  de  Sou-nou  étant  déjà» 
coupables ,  ils  eussent  dû  respecter  les  bien- 
faits de  Votre  Majesté,  et  montrer  leur  rçcon- 

A:  ' 
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a4>MMiiii8e  par  une  atteadoA  tempakoftê  à 
oi>tenr«r  les  loi».  Mais,  au  contraire i^ ils  «iMil 
eslréB  dans  «ne  loi  £siasêe  :iis  Ymnt  sdon 
leur  capiice ,  «nos  (iisorédon  et  sans  règle^  IH 
ont  péché  grièyement  contre  les  lois.  Ainsi. 
Sourghien  et  Courtchen ,  qui  ont  protesté 
qif'iis  mourroient  plutôt  que  U'ab^AdoAii^  H 
loi  lin  Seigneur  du  ct^ ,  sont  très  ékffomÊ  de 
haine,  et  ont  donné  des  preuves  nan^estes  de 
leur  opiniâtreté  ;  ils  ne  méritent  pas  de  vivire. 
Cest  pourquoi  nom  jugeons  que  Soiir- 
glifen  et  Courtchen  ,  comme  étant  à  !a  tôte  dé 
ceux  qui  font  profession  de  lu  loi  chrétienne  f 
doivent  être  décapites, pour  donner  un  exem- 
ple qui  retienne  tous  les  autres.  Que  l'autre  fils 
de  Sounou  et  ses  pefits-fih  Lctay,  Legen> 
I.  lamga,  LouBeqnet ,  Oubequèt,  iTourtay  ^ 
Chotartaz,  etc. ,  qui  ont  embrassé  la  loi  chré- 
tîentie,  soient  chargés  de  chaines,  enfermés 
dans  une  prison,  et  étroitement  gardés. 

%  Pour  ceux  qui  ne  sont  pas  chrétiens , 
qu'ils  servent  en  qualité  de  soldats  dans  les 
bannières ,  et  qu'on  les  observe  attentivement. 
S*il  arrive  que  quelques-uns  d'eux  fasse  quel-> 
que  chose  au  mépris  des  lois ,  nous  en  infor- 
merons Votre  Majesté.  » 

Il  6st  à  remarquer  que  les  princes  Pierre  et 
Paul;  qui  avoient  cru  pouvoir  dissiçiuler;  e 
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qéï  Et  rétractèrent  ensuite ,  âont  comt^ris 
comme  les  autres  dans  cette  accusatian  du  gé- 
néra! ^otis  leurs  noms  tartares. 

Cette  accusation  arriva  àPelin  le  i$  delà 
douzième  lune  (  8  de  janvier  1727  )i  et  fut 
présentée  à  l*£mpiereur.  Le  général  n*attri}>ii6it 
i  ces  princes  aucpn  autre  crime  que  celui  de 
leur  religion.  H  condamnoit  cependant  les  uns 
a  avoir  la  t^e  tr^ncliêe,  elles  autres  à  é^re 
chargés  de  chaînes  et  emptisbnnës ,  ce  qiii  est 
contraire  aux  lois  de  la  Chine ,  qui  ne  con- 
damnent qu'à  rexii  ceux  qu|  professent  une 
fausse  loi;  mais  cela  même  tai^  Voir  que  le 
général  étôit  bien  instruit  des  intentions  de 
la  cour. 

L'Empereur  renvoya  cettfe  accusation  ii  Vas- 
semblée  des  princes  du  sang  et  à  tous  les 
grands  des  neuf  tribunaux,  comme  une.  af- 
faire d^une  très  grande  importance ^  afin  41e 
Texaminer  et  de  lui  en  faire  leur  riapport.  Il 
est  certain  que,  dès  ce  temps-là 9  rÉmpereur 
prît  la  résolution  d'obliger  ces  princes  à  re- 
noncer à  leur  religion.  Les  divers  expédients  et 
les  différents  biais  qu'il  employa  pour  y  réus- 
sir font  assez  voir  que  les  raisons  qt^*ii  allégua 
dans  la  suite  pour  les  condamner ,  étoient  de 
purs  prétextes,  qui  n'ont  trompé  que  ceux  ^ui 
ont  bien  voulu  être  trompés. 
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Xia  délibération  fut  différée,  et  la  réponse 
ne  tint  qn'un  peu  tard;  car  les  affaires  s'expé- 
dient ici  dans  Tordre  qu'elles  arrivent ,  et  plu- 
sieurs autres  plus  anciennes  dévoient  précéder 
celle-ci.  Pendant  ce  temps-là,  U  arriva  à  Pékin 
lin  courrier  avec  un  mémorial  du  général  d'ar- 
mes de  Mougden,  ou  autrement  Chin-yang, 
capitale  de  la  province  du  Leao-tong,  autrefois 
)a  cour  des  Tartares  maut-cheoux.  Ce  général 
représentoit  à  rEropereur^  que  les  soldats  .de 
sa  garnison  n'avoient  ni  maison  dans  la  villje, 
ni  casernes  au-dehors,  et  qu'étant  obligés  de 
demeurer  dans  des  villages  aux  environs ,  ils 
ëtoient  trop  éloignés ,  et  que  le  service  en 
souffroit. 

L'Empereur  n'ignoroit  pas  que  ce  nouveau 
général  se  plaignoit  d'une  coutume  aussi  an- 
cienne que  l'établissement  des  Mant-cheoux , 
ot  qui  étoit  même  fondée  en  raison.  Cependant, 
il  éclata  contre  les  anciens  commandants  qui 
jn*avoient  pas. donné,  cet  avis.  Les  deux  qui 
avoieut  précédé  immédiatement  celui-ci  sont 
encore  à  Pékin  pleins  de  vie.  L'un  s'appeloit 
SunJoUy  et  l'autre  Tang-pao-choii  ;  c»n  remon- 
tant plus  haut,^  on  trouvoit  Sour.vima  qui 
cloit  mort,  et  qui  avoit  en  effet  goincrné 
cette  province  pendant  dix  ans  avec  un  ap- 
plaudissement général.  Aucun  d*çux  n'avoit 
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averti  que  les  soldats  manquassent  de  loge- 
ment; on  ne  s'en  prît  néanmoins  qii*à  Sour-> 
niama.  L*ordre  de  l'Empereur  portoitque  l'on 
confisquât  tous  les  biens  de  Sou-nou  (  c'est  le 
même  que  Sourniama  ) ,  et  qu'ils  fussent  em« 
ployés  à  bâtir'  des  logements  pour  les  soldats 
de  Mougdenj  que  les  deux  commandants 
qui  l'avoiént  suivi ,  savoir ,  Sunjou  et  Tang- 
pao-tchou,  fussent  chargés  de  l'exécution ,  et 
que  9  s'ils  ne  trouvoient  pas  dans  la  confiscation 
l'argent  qui  étoit  nécessaire  ^  ils  le  fournissent 
du  leur.  Ces  deux  mandarins  étoient  trop  in- 
téressés dans  celte  affaire  pour  ne  pas  agir 
avec  la  dernière  rigueuf.  Ils  se  firent  accompa- 
gner des  mandarins  delà  bannière  rouge,  qui 
est  celle  de  Sourniama,  et  ils  allèrent  la  nuit 
du  i8  de  la  seconde  lune  (le  8  février  ),  ap- 
poser les  sceaux ,  non  seulement  dans  l'hôtel 
de  Sourniama ,  mais  encore  dans  tous  les 
hôtels  des  princes  ses  enfants.  Ces  princes 
avoient  encore  dans  Pékin  des  intendants  et 
des  domestiques ,  qui  prenoient  soin  de  leurs 
palais  et  de  leurs  biens.  Plusieurs  furent  ar- 
rêtés ,  et  n'eurent  pas  le  loisir  de  rien  mettre  à 
couvert;  un  seul  trouva  le  moyen  de  s'échap- 
per, et  d'emporter  dans  un  panier  les  vases 
d'or  dont  le  regulo  se  servoit  aux  cérémonies 
pour  les  ancêtres  défunts.  Comme,  il  fuyoit  ^  il 


i%^  LSTfKES 

fut  arrêté  par  les  gardes  qui  veillent  ;  cft ,  pànt 
se  retirer  de  leurs  mains ,  il  leur  abandonna  lé 
panier  yiâont  Us proRtèrent. 

Cette  nuit  fui  une  nuit  de  confusion ,  de 
désordre  et  de  pillage.  Les  mandarins  ne 
pouvant  sceller  tant  de  maisons  à  la  fois  Sans 
différents  quartiers  de  la  ville ,  soupçonnèrent 
les  domestiques  d*avoir  mis  beaucoup  d'effets 
a  l'écart.  Les  terres  et  les  maisons  ne  pouvoient 
pas  disparoitre  ;  mais  il  étoit  plus  aisé  de  cadher 
l'argenty  les  meubles,  les  bijoux,  les  obligatiolns, 
les  billets  d^argent  ,prété  ou  mis  à  profit,  et 
c*est  de  quoi  les  mandarins. vouloient  s'assurer. 
CTe^t  aussi  ce  qui  donna  Heu  à  la  cruelle 
persécution  qui  fut  suscitée  au  prince  Joseph 
Ourlcben^  douzième  fils  deSourniama,  pri- 
sonnier à  Pékin  depuis  trois  ans,  et  dont  le 
courage  et  la  fermeté  dans' la  foi  ne  le  cèdent 
guère  au  courage  el  à  la  fermeté  des  premiers 
i|[iartyrs,  comme  vous  le  verrez  dans  la  suite 
de  cette  lettre. 

Ces  visites  et  ces  perquisitions  tumultueuses 
avoient  déjà  duré  dix  jours^  Iprsquc  les  regulo 
et  les  grands- présentèrent  à  TËmpereur  leur 
réponse  sur  raccusation  du  général  Cbé  monte. 
Ils  confii^moienl  là  sentence  qu'avoit  portée  ce 
général  contre  Sourgbienet  Courtchen,  ajou- 
tant qu*i]  faMoit  les  décapiter  à  Fourdane.  Pour 
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tttfal  esH  des.fiis^  des  petits-fils  deSoa-nOv ,  «t 
des  autres  qui  ont,  disoient-ils,  embrassé  uoe 
fausse  loi ,  il  est  difficile  de  leur  pardonner,  il 
faut  les  punir  et  les  livrer  au  général ,  pour  les 
faire  étrangler  en  automne. 

Le  premier  de  la  troisième  lune  (a3  mars), 
TEmpereurfit  surjette  délibératron  la  réponse 
suirante  :  «  Cette  délibération  des  regulo  et 
»  des  grands  s*est  faite  avec  peu  de  soin  et 
»  d'attention.  On  s'en  est  tenu  àraccusation  du 
»  général  Ché-moute ,  qui  rapporte  que  Sour- 
it gbien  etCourtcben  ont  répondu  qu'ils  avoient 
»  embrassé  cette  loi  depuis  long-temps,  et  que 
»  quand  H  s*«giroit  de  perdre  la  tie,  ils  ne 
»  l'abandonneront  jamais.  On  devoit  me  re- 
vprëstnfter  qu'il  étolt  à  propos  d'ienvoyer  à 
»  Ftaurdane  un  rrgulo  et  des  grands  pour  les 
»  interroger^  et  que  si  Sourgbien  et  Courtthcn, 

*  après  avoir  entendu  mes  ordres ,  continuent 
»  à  dire  qu'ils  mourront  plutôt  que  de  cbanger, 
>  il  faut  les  faire  mourir. 

»  Il  est  vrai  que,  dans  un  temps  et  daDis  des 
«  circonstances  ordinaires,  ils  ont  pu  direqu'ib 

•  né  cbangeront  pas;  mais  maintenant,  lorsque 
»  mes  ordres  leur  seront  signifiés,  s'ils  venoient 
»  à  changer^  ce  seroit  autre  cbose^  et  il  faudroit 
»  conclure  d'une  autre  manière.  Il  ont  tous  fait 
»  des  fautes  qui  méritoient  la  mort^  je  leur  ai 
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f  pardonné;  il  ne  faut  pas  les  faire  mourir  pouç 
»  un  mot  dit  au  hasard ,  et  qui  n'çsl  peutr-étre 
»  l'effet  que  d*un  vain  entêtement.  Qu'on  ren* 
»  Toie  ce  mëmorinl  pour  délibérer  une  seconde 
»  fois ,  et  que  le  rapport  me  soit  fait  de  cette 
»  nouvelle  délibération.  »  Tel  fut  le  premier 
ordre  de  l'Empereur  :  il  fait  assez  voir  que  le 
desseic  ëtoit  d'obliger  ces  illustres  chrétiens 
d'abandonner  leur  religion  ^  et  que  c'étoit  là 
le  seul  crime  qu'on  pût  leur  reprocher.  ^ 

Les  regulo  et  les  grands  se  rasseïnbièrent 
donc  de  nouveau,  non  pas  pour  délibérer,  mais 
pour  se  conformer  entièrement  à  la  volonté  du 
souverain,  qui  est  l'unique  règle  qu'on  ose 
suivre.  Ils  le  prièrent  donc  dé  nommer  lui- 
même  le  regulo  et  les  grau»??  qu'il  reconnoi- 
troit  les  plus  capables  de  cette  commission. 

L'Empereur  nomma  le  prince Tomoro-cpngo, 
son  cinquième  frère,  et  un  chef  de  bannière. 
Ils  ne  partirent  de  Pékin  que  le  22  de  la  troi- 
sième lune  (le  i3  avril),  qui  étoit  le  saint  jour 
de  Pâques.  On  ne  fut  pns  peu  surpris  de  voir 
que  l'Empereur  envoyât  son  propre  frère  à 
des  princes  dégradés,  qu'il  avoit  mis  au  rang 
du  simple  peuple;  mais  il  n'y  eut  personne  qui 
ne  jugeât  que  la  vue  de  l'Empereur  étoit  d'en- 
gager plus  efficacement  ces  seigneurs  à  aban- 
donner leur  religion.  . 
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Aussilèt  que  nouâ  apprîmes  qu*on  porsécu- 
toit  ouvertement  les  princes  chrétiens,  nous  ne 
nous  contentâmes  pas  d'offrir  tous  les  jours  a 
Dieu  nos  vœux  et  nos  sacrifices  pour  eux  :  nous 
crûmes  devoir  encore  les  consoler  et  les  fortifier 
par  nos  lettres.  Il  y  avoit  du  risque  dans  un 
tel  commerce  de  lettres,  vu  les  circonstances;' 
mais  c*est  dans  de  pareilles  circonstances  qu*il 
faut  risquer.  Nous  fîmes  donc  partir  un  homme 
de  confiance^  à  qui  nous  remimes  des  lettres 
qui  avertisspient  ces  seigneurs  de  la  confisca- 
tion de  leurs  biens,  et  de  Tordre  donné  au 
cinquième  frère  de  TËmpereur  de  se  transport 
ter  à  Fourdane  pour  les  examiner.  Nous  le 
chargeâmes  en  même  temps  de  les  prévenir 
sur  un  petit  secours  d*argent  que  nous  leur 
préparions,  pour  subvenir  à  leurs  nécessités 
présentes.  Enfin,  nous  tâchâmes  deies  satisfaire 
en  les  éclaircissant  sur  les  doutes  qu'ils  nous 
avoient  proposés,  et  nous  leur  donnâmes  les 
instructions  les  plus  conformes  aux  tristes 
conjonctures  où  ils  étoient.  Cet  exprès  que 
nous  avions  fait  partir  s'appelle  Pierre  Yang, 
c'est  un  fervent  chrétien  et  anciennement  at- 
taché à  ces  princes.  Il  fut  très  peu  de  temps 
dans  son  voyage;  il  nous  rapporta,  à  son  re- 
tour ,  que  ces  illustres  néophytes  avoient 
reçu  ^  de  si  accablantes  nouvelles  sans  faire 
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paroltre  la  moindre  émotimi  ;  que  la  seule 
cbose  qu'ils  lembloient  craindre ,  c'étoit  qu'à 
leur  occaBion  on  ne  nous  fit  de  la  ^ehie  ;  qu'ils 
nous  recommandoient  instamment  de  nous 
souvenir  d'eux  tous  les  jours  au  saint  sacrifice, 
et  de  demander  à  Dieu  la  rémission  de  leurs 
pédiës ,  et  la  force  de  souffrir  constamment 
pour  une  cause  si  juste.  Il  ajouta  qu'il  ayoit 
étërempfî  de  la^phis  douce  consolation  en 
voyantque  tous,  grands  et  petits,  les  princesses 
et  leurs  filles ,  et  même  jusqu'aux  enfatfts  de 
sept  à  huit  ans,  ne  respîroient  que  les  souffran- 
ces et  ne  parloient  que  du  bonheur  qu'il  y  a 
de  donner  sa  vie  pt>ur  Jésus-Christ. 

»  Quand  je  leur  parlai,  poursuivit-H,  àû 
n  petit  secours  que  je  devois  leur  apporter  de 
i>  votre  part ,  ils  allèrent  en  avertir  le  prince 
»  lean;  car  il  ne  m'étoit  pas  permis  d'entrer 
»  chezlui  de  peur  de  donner  deTombrage  à  ses 
9  gardés.  Il  me  fit  répondre  en  ces  termes  : 
»  tlites  aux  pères  que,  slls  jugent  qu'il  n'y 
i  ait  rien  à  risquer  pour  eux  du  côté  de  la 
1  rour,  nous  recevrons  volontiers  leurs  au- 
x>  mônes^  mais  qUe,  s'ils  prévoient  qu'il  y  ait  le 
»  moindre  risque ,  nous  les  supplions  •  de  s'en 
»  dispenser  :  c'est-â-dîre,  qu*^i!s  eussent  mieux 
»  aimé  souffrir  la  him ,  et  être  réduits  à  la 
B  plus  extrême  misère,  que  de  nous  exposer  le 
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»  moins  àa  monde  au  ressentiment  de  l*fimpe- 
»  reur.  »  On  àvott  ramassé  entre  les  pères  por- 
tngais  et  les  pères  français  la  somme  de  denx 
cents  taëls^  qui  valent  environ  mille  francs  de 
notre  monnaie;  c*étoit  bien  peu  de  chose  pour 
tant  de  personnes  qui  se  trouvoient  dans  un 
extrême  besoin  ;  mais  c*étoit  tout  ce  que  notre 
pauvreté  nous  permettoit  de  faire. 

Le  même  Pierre  Yang  fut  le  porteur  de  cette 
modique  somme.  Il  ne  lui  arriva  aucun  acci- 
dent durant  le  voyage  ;  mais  ^  â  son  retour, 
ayant  rencontré  les  fourriers  du  cinquième 
regulo^  il  fut  oblige  de  se  cacher  un  jour  en* 
lier  pour  laisser  passer  ce  prince  avec  toute 
aa  suite,  dont  il  n*auroit  pas  manqué  d'être 
reconnu»  Il  arriva  ici  le  6  de  la  troisième  lune 
intercalaire  (le  16  d*avril),  avec  des  lettres  qui 
faisoient  foi  de  l'exactitude  avec  laquelle  il 
s*étoit  acquitté  de  sa  commission.  11  nous  dit 
que  ce  secours  d'argent  avoit  été  reçu  avec 
de  grands  sentiments  de  reconnoissance,  et  que 
le  prince  Jean  l'avoil  fait  remettre  à  celui  qui 
garde  la  chapelle  commune ,  afin  de  le  partager 
eiitre  ceux  qiii  s'adressoient  i  lui.  Telle  étoit 
la  situation  de  ces  princes  à  Fourdane.  Pendant 
ce  temps-Ia,  Sun-jou ,  ^sinistré  d*état ,  l'un  des 
deux  intéressés  à  la  confiscation  des  biens  de 
ces  seigneurs,  étoit  continuellement  occupé  à 
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questionne!:  leurs  domestiquas,  et  à  leur  faire 
rendre  compte  des  sommes  qu'i}  prétendoit 
que  leurs  maîtres  leur  avoient  laissées  entre  les 
mains. 

Dans  la  visite  qu'il  fit  de  leurs  hôtels,  ayant 
vu  des  chapelles  9  des  oratoires  et  des  imagei 
de  piété,  il  leur  demanda  si  leurs  maîtres 
étoient  chrétiens,  et  si  eux-mêmes  rétoient  aussi. 
Quatre  répondirent  qu'ils  étoient  chrétiens.  Le 
cinquième ,  qui  étoit  infidèle ,  et  qui  apparte- 
noit  au  prince  Louis,  avoit  vu  partir  son 
maitre  pour  l'exil  sans  recevoir  le  baptême.  Il 
répondit  qu'il  n'étoit  pas  chrétien,  et  qu'il 
ignoroit  que  son  maître  le  fût.  Louis,  en  effet, 
n'avoit  reçu  le  baptême  qu'au  lieu  de  son  exil , 
et  qu'après  l'accusation  que  le  général  d'armée 
fit  à  r£mpereur  contre  lui  ot  contre  soiv  frère 
Joseph,  compagnon  de  sa  disgrâce,  sur  ce 
qu'ils  avoient  élevé  une  chapelle  dans  la  ville 
delà  frontière.  La  lettre  que  je  vous  écrivis 
eh  l'année  1724  vous  a  appris  comment  ils 
furent  conduits  tous  deux  à  Pékin  et  empri« 
sonnés  séparément.  Sunjou  crut  intimider  ces 
quatre  domestiques  chrétiens.  Il  leur  fit  de 
grandes  menaces  sur  ce  qu'ils  avoient  embrassé 
une  religion  proscrite,  et  contre  laquelle  l'Em- 
pereur s'étoit  ouvertement  déclaré.  Maî&  la 
conclusion  étoit  toujours  qu'iUuifalIoit  remet- 
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trc  ce  qu'ils  avoient  retenu  de  Targent,  des" 
papiers  et  des  meubles  de  leurs  maîtres.  Les 
chrétiens  répond ireni  qu'ils  leur  avoient  remis 
tout  c,e  qu'ils  avoient;  qu'à  l'égard  de  leur  re- 
ligion,   ils   la   croyoient    la  seule   véritable. 
«  Quoi  !  vous  osez  parler  ainsi,  reprit  Sunjou  ! 
»  je  vais  vous  livrer  au  tribunal,  et  vous  accu- 
•;ser  à  l'Enipereui';  rcmellcz-moi  tout  ce  que 
»  vous  avez  caché.  Nous  n'avons  rien  caché,' 
»  répondirent  les  chrétiens ,  vous  pouvez  nous 
»  accuser  à  l'Empereur;  nous  vous  suivrons' 
»  jusqu'à  la  porte  du  palais  pour  y  attendre  la' 
»  réponse  de  Sa  Majesté.»   Sunjou  les  fît  en- 
chaîner tous  quatre,  et  présenta  à  l'Empereur' 
ràccusation  suivante  le  iH  de  la  troisième  lune 
(  i6  d'avril). 

«Nous,  vos  sujets,  nous  avons  visité  tes 
»  maisons  de  Sou-nou,  et  nous  avons  trouvé 
»  que  ses  fils  Sourghien,  Tchourtchen,  Cour- 
»  ichèn,  Ourtchen,  et  ses  petits-fils  Ijamga, 
»  L'cgeur  etc. ,  avoient  embrassé  la  loi  du  Seî-" 
»  gneurduciel;  que  Sourghien  et  Tchourtchen 
»  avoient  orné  daus  leurs  maisons  des  endroits 
»  particuliers,  pour  y  placer  l'image  du  Sei- 
»  gncur  du  ciel  et  pour  l'honorer.  Ayant  in- 
»  icrrogé  leurs  domestiques ,  Yose ,  San-pao , 
»  Oudanga  ,  Tong-cheting ,  ils  ont  répondu 
i  que  leurs  maittes  étoient  chrétiens,  et  qu'ils 
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»  l'ëtoient  parelllemenf.  Les  domestiques  ont 
»  suivi  l'exemple  de  leurs  maîtres^  Sourghien 
»  et  les  autres,  en  suivant  cette  loi,  ont  agi  in- 
•  considérémenf,  et  ont  tenu  une  conduite  tout 

>  à  fait  insensée.  Mais,  puisqu'un  regulo  et  ua 
»  grand  sont  partis  pour  Fourdane  afin  de  les 
»  juger,  nous  n'en  dirons  pas  davantage»  Pour 
»  ce  qui  est  d'Ourtchen,  qui  est  actuellement  à 
»  Pékin,  et  de  ces  quatre  domestiques,  qui 
»  sont  chrétiens,  nous  demandons  à  Yotrç  Ma- 
»  jesté  un  ordre  p(>ur  les  livrer  au  tribunal  des 
»  crimes,  afin  qu'ils  y  soient  jugés  dans  la  dernière 
»  rigueur.  Il  n'y  a  que  les  châtiments  qui  puis^ 
»  sent  réduire  ces  esprits  brouillons  etindisci- 
»  plinables*  Nous  attendons  avec  respect  les  or- 
1  dres  de  Votre  Majesté. 

La  réponse  de  l'Empereur  ne  fut  pas  entiè- 
rement conforme  aux  désirs  de  Sun-jou. 
«Vous  me  demandez,  dit  Sa  Majesté,  de  11* 
1  vrer  au  tribunal  les  domestiques  d'Ourtchen 
f  et  les  autres  fils  de  Sou-nou,  parce  qu'ils 
»  suivent  la  loi  du  Seigneur  du  ciel.  £n  cela^ 
»  les  domestiques  n'ont  fait  que  se  conformer  à 

>  la  conduite  de  leurs  maîtres.  Que  le  regulo 
»  Ounenguy  (troisième  frère  de  l'f^pcreur}, 
»  accompagné  des  grands  de  la  même  bannière, 
»  aille  interroger  Ourtchen  (leprihce  Joseph); 
^}  a'U  recoimoit  sa  faute  «t  a'il  9*en  repenr,  tout 
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»  est  fini  ;  maig,  s'ip  ne  veut  pas  changer^  qu'on 
»  en  délibère  9  et  qu'on  me  fasse  le  rapport  de 
»  ce  qui  aura  été  détermiaé.  A  Tégard  des  do« 
»  mestiques,  qu'où  les  mette  eu  liberté^  je  leur 
»  pardonne.  » 

Je  vous  ayo^ie,  mon  révérend  père»  que^ 
lorsque  nous  apprîmes  cet  ordre  de  l'Empe- 
reur 9  nous  craignîmes  fort  que  le  prince  Jo-< 
sephy  qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps  d'instruire 
à  fond  de  nos  saintes  vérités,  et  qui,  d'ailleurs» 
étoit  affpibli  par  une  longue  et  dure  prison» 
ne  se  laissât  surprendre  ou  embarrasser  par  les^ 
artifiees  du  troisième  regulo.  Ce  prince  avoit 
ordre  de  lui  faire  tout  espérer  de  la  cour» 
pourvu  qu'il  eût  la  complaisance  de  déférer 
aux  volontés  de  r£mpereur,  en  quittant  la  re- 
ligion qu'il  avoit  eu  l'imprudence  de  suivre. 
Tout  ce  que  nous  pûmes  faire  fut  de  redoubler 
nos  vœux  au  Seigneur,  et  de  le  prier  d'éclairer 
ce  prince  de  ses  lumières,  et  de  le  fortifier  par 
sa  sainte  grâce.       , 

IHous  apprîmes  bientôt  que  Dieu  ne  VavQit 
pas  abandonné  dans  les  fers  ^  et  qu'il  étoit  des^ 
cenduavec  lui  dans  sa  prison  (Sag.  xo.  i3).  Il 
eut  a  soutenir  les  plus  fréquentes  et  les  plus 
vives  attaques.  Promesses,  menaces,  reproches» 
tout  fut  mis  en  œuvre»  mais  il  y  fut  insensible  : 
et  toute  la  réponse  qu'on  put  tirer  de  lui^  c'est 
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qiril  étoît  chrétien,  et  qu'il  continuèroit  àe 
rôtrc  justiirà  l'effiision  de  tout  son  sang.  C'est 
ce  que  vous  verrez  encore  mieux  par  le  comj^te 
que  le  regiilo  en  rendit  à  l'Empereur,  le  troi- 
sième de  la.  troisième  lune  intercalaire  (le  23 
d'avril).  '     - 

■'  f  Nous,  vus  sujets,  pour  obéir  respectueu- 
»  sèment  aux  ordres  de  A'^olre  Majesté,  nous 
»  sommes  allés  interroger  Ourtchen,  et  nous 
«lui  avons  fait  les  questions  suivantes  :  On 
rassure  que  vous  et  vos  frères  alnés\  Sour- 
»  gliien ,  Tchourtchen  et  Courtcîien ,  avez  em- 
»  brassé  la  loi  chrétienne  :  ditcs>nous  quelle 
»  raison  vous  a  portés ,  voua  qui  êtes  Manl- 
»cheoux ,  à  suivre  cette  fausse  loi? 

*  »  Ourtchen  a  répondu  :  Il  est  vrai  que  j'adore 
rleiSeigneur  du  ciel  de  môme  que  je  sers  l'Em- 
»  pereur;  je  ne  puis  changer.  Rebelle,  m'é- 
»**criai-je,  oses-tu  désobéir  à  l'Emparcur,  ton 
»  maître?  Ignores-tu  que  c'es-t  par  son  ordre 
»  cl  de  sa  part  que  je  t'interroge?  Tiens,  lis-le, 
•  cet 'ordre  respectable,  et  fais-y  attention  : 
»  vcux-tu  changer,  ou  ne  le  veux-tu  pas  ? 

»  Ourtchen ,  ayant  lu  l'ordre  de  Votre  Ma- 

»jesté,  îr'est  mis  à  "genoux  et  a  dit  :  J'offense 

»rEmpereurj  je  dois    mourir;    mais  je  ne 

xr  puis  changer. 

»  Nous, vos  sujets,  nous  cpusidérons  qu'Ôurt- 
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»  cheiQ,  étant  Hlant-cheou ,  a  suivi  nn«  fausse 
»  religion ,  et  qq'il  tieiU  la  conduite  d*iia  in** 
»  sensé  et  d'uQ  rebellf*  Sunjou  rftdéjàaeeuaéà 
>^  Yotr«  Mai«Mf  •  £Ue  a  bien  touIu»  par  un  «ffet 
»  de  sa  bonté  singulière»  bous  envoyer  ^ffs  lui 
a  povrle  faire  rentrer  en  Iui*niêmey  et  lui  dire 
»  qu'il  n'a  qu'à  9iSQmf  m  faute  et  en  iémm* 
a  gner  du  repentir ,  et  que  tout  est  fini.  Um 
B  Oiirtçhen  est  obstiné  dans  sa  désobéissanee  l 
»  son  parti  est  pris»  et  il  ne  changera  iiinii^9« 
»  Pendant,  que  n^u&  l'interrogions,  il  ne  fit  p«« 
»  roUre  nulle  erainte  >  et  ne  donna  aucun  lignn 
»  de  mp^ntir;  au  eontraire,  il  avouoit/d'un  aiir 
»  contint  j  qu'il  avoît  entbrassé  cette  loi ,  el  il 
»  souteuolt  y  a^ec  opiniâtreté  »  qu'il  avoit  eu 
»raisQn  de  le  fuire,  et^qu'il  ne  déçoit  pai 
»  cbanger.  lÈiien  n'est  plus  digne  de  cbâtiniei^t* 
»  C'est  pourquoi  nous  jugeons  que  sur  le  cbamp 
))  Ourtçhen  doit  être  traité  en  rebelle  et  être 
»  coupé  en  pièces.  C'est  le  moyen  de  faire 
»  observer  exactement  les  lois,  !^ous  attendons 
n  avec  respect  les  ordres  de  Votre  Majesté.  » 

Il  sembloit  qu'on  devoit  perdre  toute  espé<» 
rance  d'ébranler  ces  illustres  néophytes.  Ce* 
pendant  \%m  i)ereur  ne  désespéra  pas  à*y  réuf  « 
sir^  et  il  se  flatta  que  ses  promesses  ou  sfs  m^*^ 
naccs  auroicnt  enfin  leur  effet.  Voici  t*eidl^ 
qu'il  donna  le  métnc  jour. 

A* 
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«  Que  le  regulo,  tons  les  chefs  des  bannières 
»  Mant-c^ieouxj  et  tous  les  présidents  des  tri- 
»  bunaiix  cillent  encore  interroger  Ourtchen  ; 
»  qu*i\s  déUbèrent  sur  ses  réponses  ,  et  qu'ils 
»  m'en  fassent  le  rapport.  » 

Aussitôt  que  cet  ordre  fut  porté,  le  troi- 
sième reguio  fixa  au  cinquième  de  la  même 
lune  (a5  d'avrii^)  le  jour  de  l'assemblée  géné- 
rs^lç  qui  devoit  se  tenir  à  Yen-sse>keou  ,  lieu 
de  la  prison  d'Ourtchen.  On  envoya  des  billets 
dans  les  différents  quartiers  de  la  viHe ,  pour 
avertir;  tous  ceux  qui  dévoient  assister  à  cette 
a^emblée  :  et  par  ce  moyen«1à  on  fut  bientôt 
informé^  dans  tout  Pékin  ,  du  jour  où  ce  sei^ 
gaeur  deyoit  étrejugé.  Le  concours  du  peuple 
autour  de  sa  prison  fut  si  grand,  que  les  gardes 
eurent  beaucoup  de  peine  à  écarter  la  foule. 
La  curiosité  y  attiroit  les  uns,  d'autres  y  ve- 
noient  par  de  meilleurs  motifs  :  plusieurs  de 
ses  domestiques  y  accoururent  :  l'un  d'eux  , 
quoiqu'infidèle,ne  doutant  point  que  son  maître 
ne  dût  avoir  la  tête  tranchée  ce  jour-là  méme^ 
aTQÎt  préparé  une  natte  et  un  coussin  afin  de 
recevoir  son  corps  :  d'autres,  qui  étoient  chré- 
tiens,- n'avoient  en  vue  que  de  recuei)lir  avec 
respect  ce  qu'ils  poui  roient  s'approprier  de 
ses  reliques. 

Un  si  grand  nombre  de  juges   ne  pouvant 
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^ntrer  dans  la  prison  du  prince,  ils  établirent 
leur  tribunal  dans  un  temple  d*iiloles  qui  étoit 
proclie,  et  y  firent  venir  le  prisonnier  chargé 
de  ses  neuf  chaînes.  On  lui  ordonna  d*abérd 
de  se  mettre  à  genoux.  On  lui  fit  coup  sur 
l^coup  une  infinité  de  questions  auxquelles  on 
Tobligeoit  de  répondre  prorapteroent.  Le  des- 
sein étoit  dw  i*embarrasser  et  de  le  forcer  en 
quelque  sorte  à  se  couper  lui-même  en  ses  iré- 
ponses.  Mais  Dieu  ne  permit  pas  que  le  men- 
songe et  l'iniquité  prévalussent  sur  la  vérité  et 
rinnocence.  Ses  juges  furent  bientôt  convain- 
cus qu'ils  perdroieut  leur  temps  et  leurs  peines  y 
et  après  environ  une  heure  de  combat,  où  le 
généreux  chrétien  se  soutint  toujours  avec  un« 
admirable  fermeté^  Ils  le  renvoyèrent  dans  sa 
prison.  Ils  rendirent  compte  à  l'Empereur  de 
ce  qui  s'étoît  passé;  mais  le  peu  de  succès  qu'ils 
avoient  eu  les  empêcha  sans  doute  de  présen-, 
ter  un  mémorial  :  du  moins  il  n'est  pas  venu  à 
ma  connoissance. 

Quand  le  princç  Joseph  fut  de  retonrdans  sa 
prison,  il  raconta  une  partie  de  son  interroga** 
toire  r  Ma-siao-ell,  jeune  domestique  qu'on 
a  voit  enfermé  avec  lui  pour  le  servir,  et  qu'on 
a  depuis  mis  en  liberté.  Je  diffère  à  vous  en 
parler,  pour  ne  pas  interrompre  les  actes  au* 
thentiques.  ♦  P^ 
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Cette  8étond«  Untatire,  faite  avee  tant 
d'éelâty  ayatit  ^Iptû  retissi,  de  même  que  deux 
Atttt^M  pnrticttlières  et  plûé  secrètes ,  TEmpe- 
reurfitt  datte  d*utie  résistlalite  à  laquelle  il  île 
l^i^yoit  psA  de  Voir  s'attendre  î  situation  dan- 
gereuse datié  un  monarque  peu  accoutumé  aux* 
€QtltradietioA«4  et  qui  a  toulponvnir  sur  la  vie 
de  ses  sujets  !  Il  dissimula  néanmoins  son  cha- 
glin;  el>  flËiis^nt  Semblant  qu'on  n'avoit  pas 
compris  ^  pensée  >  il  prit  Un  autre  biais,  qui 
{muHânt  De  trom][>ii  personne,  Vous  en  jugerez 
vouâ^néme  ^r  l'ètponitiûu  que  je  vais  faire, 
jeu  tmdâkant  fidèlement  ses  paroles. 

lie  treiftiètne  jour  de  la  ti*oisième  lune  (le  i  o 
ami),  rEmpereuV  fit  appeler  Ma-tsi,  premier 
minii^rc  d'élàt ,  les  présidents  des  neuf  tribu- 
ttàuic^  et  les  grafids  Mant-cheout  des  huit  ban- 
nières) et  leur  dit  :  «Ourtchen  se  moque  de 

•  vottS)  et  II  fi  t&îsott ,  parce  que  vous  Tavez  mal 
%  inteiff  ogé ,  fkute  d'avt>ir  compris  ma  pensée  : 
»  écoutez  bien  ce  que  je  vais  tous  dire,  et  re- 

•  td«^êtt  lui  porter  mes  ordres. 

%  Le  Seigneur  du  ciel ,  et  le  Ciel,  c*csi  une 
«  méAe  eHi^se^  t<mtés  les  nations  du  monde 
i^lkonotent  le  Ciel,  mais  chadine  a  son  rite 
i^  particiilief  pour  lui  rendre  ses  honneurs.  Le 
»  fite  des  Tartares  Mant-îcheoux  est  I«  7>Vzo^ 
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»  chin^.lï  n'y  a  personne  qui ,  le  premier  joui 
f  de  Tan ,  ne  brûle  des  odeurs  et  du  papier,  <)t 
»  cela  pour  honorer  le  Ciel. 

»  Nous  autres  y  Mant-cheoux ,  nous  avons 
»  pos  rites  particuliers  ;  les  Montgouz,  les  Chî- 
»  nois,  les  Moscovites,  les  Européens,  etc.,  oni 
»  aussi  chacun  le  leur  qui  leur  est  propre. 
j^  Quand  on  fait  attention  aux  réponses  d'Ourt- 
»  chen ,  on  voit  qu'il  se  fâche ,  comme  si  l'on 
»  vouloit  qu'il  cessât   d'honorer  le  Ciel.  Ce 
»  n'est  pas  là  ce  que  j'ai  prétendu  lui  défendre  ; 
»  mais  j'ai  dit  que  chacun  avoit  sa  manière  de 
»  l'honorer,  et  que  lui,  étant  Mant-cheou,  il  de- 
»  voit  suivre  le  rite  des  Mant-chcoux.  Or,  non- 
»  seulement  il  refuse  de  s'y  conformer  ^  mais  il 
»  l'abandonne  pour  suivre  la  fausse  loi  des  £u* 
»  ropéens;  c'est  un  renversement  total  de  con* 
»  duite. 

»  Ourtchen  ayant  donc  abandonné  le  rite 
1  de  ses  ancêtres,  et  soutenant,  contre  toute  rai- 
»  son,  que  celui  d'Europe,  qu'il  a  embrassé,  est 
>  le  seul  véritable,  imite  la  conduite  insensée 
9  de  son  père,  qui  abandonna,  son  véritable 
»  maître  pour  entrer  dans  la  faction  d'Akina 
»  et  de  Se-sse-ke.  Voici  sans  doute  quel  est  le 


^  Le  Tiaoehin  est  une  cérémoDÎe  qui  n'a  rien  de 
fixe  ni  d'arrêté  \  chaque  famille  la  fait  à  sa  manière* 
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»  tfiisélMeiilenl  dt)utteliM  t  C'est  fait  de  mûl , 
i  je  édid  mèorir  s  s!  9  «n  ihViUmcliTint  opiniâtre- 
»  ment  à  la  loi  du  Seignieur  du  ci«i,  rËtti{>ereûr 
«  life  <Bo(fidàïnne  à  la  moftt ,  je  rendraV  sa  per- 
»  ttyiïtic  eâtêWBc,  t\  il  aàf  A  la  matfvai^c  f éputâ- 
9  tiofi  éé  iii*atoir  Cfiit  mourir,  parce  qtie  j^hô- 
»IH)I^  le  6èigne<ir  du  ciel.  Son  père«t  lui  ont 
n  «ovMnfs  éts  fiuled  énonnes,  qui  mtiritbient  la 
»  mott  t  tùti^j  auttvft  girands ,  vous  me  présen- 
AtAteft  nfn  mémotSlil  par  let|trel  vous  me  snp- 
•pltl^is  ée  les  tràfter  len  rebelles  t  je  ib'ai  pas 
»  ^ntlMre  r£))tn)ètt  à  ce  itrêmorial.  S!  j«  Vonlois 
«  le  Mtt  moiïrtr,  ce  seroit  pour  les  crimes'  dé 
1»  ttébeilion ,  doM  sbn  père  et  loi  sont  coupa- 
i  hie,  tt  non  pas  parce  qu'il  lionore  le  Seigneur 
*  ^  etèl.  Vofvs  saurez  que  les  grands  tt^àyant 
tftêëéûié  une  ^hetghlte  contre  les  quatre  do- 
»  mestiques  qui  s*étoient  dits  chrétiens  ,  afin 
i(  q«i*èti  les  j^ig^  sétéremeitt^  je  répondis  que 
»  «^olt  «Éne  tUâUtllè  igmrante ,  et  qti'ii  f^Hoit 
»  liensr  futdotfnier.  Ht  n^^nore  pas  qnepltisieârs 
é  WaXtfSà  (ùtà  i»tis!d  profusion  de  cette  loi  :  mais 
i  il  «1^7  il  nàl  intbxniénient  par  rapptîrt  à  l'èm^ 
»  pifeî  caf ,  ibH  y  en  aroît  ré^mettî^  itst4?e  que 
»  l'finip^etiei:» 9  mon  père,  eût  8t>tif!brt  les  Huro^ 
»  péens  à  la  cour?  et  moi-même  ne  l'aurois-je 
É^tléfbtéa  dès  te  conimentcfmietit  démon 
»  ïëgftiet  totflspai'ee  qtilôurteheû ,  qwî  c,i  Maùt- 


»  cheon ,  et  qui  ëtoît  ci-devant  an  sang  royal, 
1  a  préféré  la  loi  chrétienne  anx  rites  de  ses 
i  ancêtres,  il  a  non  seulement  Tiolé  les  lois  de 
»  Tempire,  mais  il  a  encore  offensé  le  Ciel  même  « 
»  et  c*est  pourquoi  j'avois  ordonné  qu*il  ab'an- 
V  donnât  cette  loi.  » 

An  sortir  de  cette  audience ,  les  grands  mi- 
rent par  écrit  les  paroles  de  r^mperepr^  et , 
avec  ces  nouvelles  armes ,  ils  allèrent  pour  îa 
troisième  fois  attaquer  le  généreux  njéophyte* 
Ils  redoublèrent  leurs  efforts;  ils  lui  répétèrent 
tout  ce  que  l'Eii^pereiir  leur  aroit  dit  y  et  ils  y 
ajoutèrent  d'eux-^mémes  tout  ce  qu*jl$  crurent 
de  plus  cpnyaincant  et  de  plus  capable  àe  le 
gagcer  ;  ils  le  flattèrent  ;  ils  lui  firent  les  plps 
belles  pronM^sses  ;  ils«n  vinrent  aux  reproches, 
auic  menaeesy  aux  invectives.  Tous  ce^  efforts 
furent  inutiles;  Josepb  fat  inébranlable ,  et  fi- 
Qîssoit  toi^ours  par  dire  ;  Je  ne  puis  çbanger* 
Les  juges  se  rctHrèrentyînterdilts  et  confus.  Pour 
se  disculper  eux-rxnémes  et  pour  fairjç  voir  ^ 
r£mpereur  qu'ils  ne  Â*étoieptpa$  écartés  ie$e9 
yues,  ils  purent  par  écrit  et  leurs  interroga- 
tjons,  et  quelques-unes  des  réponsc^s  ^'Ogr^^ 
cben  ,  qu'ils  présentèreni  à  Sj|  Majesté.  Quoi- 
qu'on répète  dans  cet  écrit  plusieurs  cboss^ 
que  j'ai  déjà  dites^  je  ne  hisserai  pas  de  1<| 
rapporter  tout  entier^  parce  que  c'est  un  acte 
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authentique  qui  ne  doit  pas  s'omettre.  Le  voici 
fidèlement  traduit  du  tartare  : 

«  NouS|  vos  sujets,  noiis  nous  sommes 
transportés  dans  lu  prison  d'Ourtchen ,  et  nous 
lui  avons  dit  :  Le  Seigneur  du  ciel ,  qt  le  Ciel , 
c*est  la  mâme  chose  ;  il  n*y  a  point  de  nation 
sur  la  terre  qui  n*honore  le  Ciel.  Le^  Mant- 
cheoux  ont  dans  leurs  maisons  le  Tiao^chin 
pour  rhonorer.  Vous  qui  êtes  Mant-chcou , 
vous  suives  la  loi  des  Européens,  et  vous  vous 
êtes  senti  porté  à  Tembrasscr,  dites-vous  ,  à 
cause  des  dix  commandements  qu*elt4  pro- 
pose ,  et  qui  sont  autant  d'articles  de  cette  loi  ; 
apprenez-nous  ce  qu'ils  prescrivent. 

nOurtchen  a  répondu  :  Le  premier  nous 
ordonne  d'honorer  «•*.  d'aimer  le  Seigneur  du 
ciel  sur  toutes  choses;  le  second  défend  de 
jurer  par  le  nom  du  Seigne-^^r  du  ciel  ;  le  troi« 
sième  veut  qu'  on  sanctifie  les  jours  de  fête  en 
récitant  des  prières ,  et  en  faisant  les  cérémo- 
nies pour  honorer  le  Seigneur  du  ciel  ;  le  qua- 
trième commande  d'honorer  le  Roi ,  1rs  pères 
et  mères ,  les  anciens ,  les  grands ,  et  tous  ceux 
qui  ont  autorité  sur  nous  ;  le  cinquième  défend 
l'homicide ,  et  même  la  pensée  de  nuire  aux 
autres  ;  le  sixième  oblige  à  être  chaste  et  mo« 
'  deste  ,  et  défend  jusqu'aux  pensées  et  aux  af- 
fections [contraires  à  la  pureté;  le  septième 
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défend  de  ravir  le  bien  d*autnit ,  et  la  penf ée 
môme  de  Tusurper  injustement  ;  le  hutiième 
défend  le  menionge,  U  médisance, les  injures; 
le  neutième  et  le  dixième  défendent  de  délirer 
la  femme  d*autmf.  Tels  sont  les  articles  de  la 
loi  à  laquelle  j'obéis.  Je  ne  puis  changer. 

w  Nous  avons  dit  :  Ces  dix  commandements 
se  trouvent  dans  tons  nos  livres,  et  il  n'est  per- 
sonne qui  ne  les  observe,  ou  si  quelqu'un  les 
transgresse,  on  le  punit  de  la  manière  que  la 
loi  le  prescrit.  Ce  ne  sont  pas  les  seuls  Eu- 
ropéens qui  les  mettent  en  pratique.  Mais 
comment  pouvez  -  vous  dire  '  que  cette  loi 
commande  d'honorer  le  Roi,  les  pères  et 
mères,  etc.,  tendis  que  vons  abandonnez  les  rites 
du  tiao-chin  de  vos  ancêtres?  Est-ce  ainsi  qa« 
vous  leur  obéissez  ?  Et  n'est-il  pas  vrai  de  dire 
que  votjs  violez  cet«article  de  votre  loi?  Vous 
êtes  Mant-cheou ,  vous  avez  été  dtl  sang  royal , 
et ,  malgré  cela ,  tous  renoncez  aux  coutumes 
de  vos  pères ,  pour  st:ivre  une  loi  étrangère  ! 
N'est-ce  pas  imiter  la  conduite  insensée  de 
Votre  père ,  qui ,  abandonnant  son  véritable 
maître ,  s'attacha  à  la  faction  d'Akina  et  de 
Se-sse-ke?  Qu'a-t-il  gagné? Ses  os,  réduits  en 
cendres,  ont  été  jetés  au  vent.  Quoil  vous 
Manquez  de  fidélité  à  votre  légitime  mattre  , 
vous  désobéissez  à  vos  parents ,  vous  péchez 
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contre  le  Ciel ,  et  vous  dites  que  yods  Tho- 
norezj 

»  Ourtchcn  a  répondu  quo^Ki  loi  clirétieunc 
lui  apprenoit  que  le  Seigneur  du  ciel  descendit 
sur  la  terre,  il  y  a  plus  de  di?(-sept  cents  ans, 
et  qu'il  enseigna  lul-mémele  culte  dont  il  doit 
être  honoré  ;  que ,  quand  une  fols  on  a  suivi 
cette  loi,  on  ne  la  doit  plus  abandonner,  et  que 
quiconque  Tabandonne  se  révolte  contre  le 
Ciel  ;  que  cette  loi  ne  permet  pas  de  pratiquer 
le  rite  du  tiao-chin ,  et  qu'ainsi  il  ne  peut  pas 
changer.  .       * 

M  De  plus,  il  a  dit  que  la  loi  d'Europe  règle 
parfaitement  l'esprit  et  le  cœur;  qu'elle  pres- 
crit des  abstinences  convenables;  qu'elle  ré- 
prouve les  fautes  les  plus  intérieures ,  et  jus- 
qu'à la  pensée  du  mal ,  et  que  toute  autre,  loi 
n'est  pas  véritable. 

pNous  l'avons  pressé  encore  davantage  ,  eî* 
noMS  lui  avons  dit  :  La  loi  d'Europe  n'est  snl- 
vie  que  des  Européens,  et  vous  prétendez  que 
quiconque  l'abandonne  se  révolte  contre  le 
Çiçl?  Quoi!  l'Empereur,  notre  maître, n'est- il 
pas  maître  et  seigneur  par  l'ordre  du  Ciel?  et 
vi^U^ -refusez  de  lui  obéir!  Pouvez -vous  dis- 
convenir que  vous  ne  soyez  un  rebelle ,  et  que 
vous  n'offensiez  le  Ciel?  Répondez  nettement. 

V  Ourtchcn  a  paru  embarrassé ^  et,  ne  sa;- 
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chant  que  repondre,  il  a  frappé  la  terre  ilu 
front,  et  a  dit  :  Je  ne  puis  soutenir  le  reproclie 
qu'on  me  fait,  de  ne  pas  obéir  à  TEinpereur; 
il  est  vrai  pourtant  que  je  ne  puis  changer. 

>  Nous  lui  avons  fait  de  nouvelles  instances: 
Vous  assurez ,  lui  avons-nous  dit ,  que  la  loi 
d'Europe  règle  Tesprit  et  le  cœur.  Est-ce  que 
dans  les  livres  de  nos  anciens  sages  on  n'ap**-'  ^ 
prend  pas  à  régler  l'un  et  l'autre  ?  Ne  trouve- 
t-on  pas  à  chaque  page  de  ces  livres  les 
maximes  suivantes:  Ne  vons  trompez  pas  vous- 
même,  ayez  l'esprit  droit,  rectifiez  votre  cœur, 
et  tant  d*autres  semblables?  qu'avez-vous  à 
répondre  7  Vous  dites  encore  que  le  Seigneur  ' 
du  ciel  est  descendu  du  ciel  en  terre.  Est-ce 
qu'il  a  un  corps  ?  Est-ce  que  vous  l'avez  vu  ? 
Vous  ajoutez  qu'il  y  a  plus  de  dix-sept  cents 
ans  qu'il  a  pris  naissance  parmi  les  hommes  - 
pour  leur  salut;  mais  bien  avant  ce  temps-là , 
sous  le  règne  de'Tao  et  de  Chun^  la  loi  d'Eu- 
rope n'existoit  pas,  et  cependant  le  culte  du 
Ciel  subsisloit  :  le  nierez-vous  ?  vous  seriez  le 
;EeuI.  Que  prétendez-vous  donc ,  lorsque  vous 
vous  attachez  avec  tant  d'opiniâtreté  a  la  loi 
des  Européens  ?  Voudriez-vous  dire  que  la 
doctrine  de  nos  anciens  sages  est  fausse^  et 
que  celle  dlCurope  est  la  seule  véritable  ? 

»  A  tout  cela  Ourtchen  a  fait  des  réponses  * 
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peu  intelligibles  et  qui  inarc[uoieiit  remb«i^ 
ras  où  il  se  trouvoit  II  nous  a  parlé  d'une  loi 
auGienne  ol  nouvelle  ;  il  nous  a  dit  qu'il  a'étoit 
.  pas  nécessaire  de  voir  pourcroiredei  vérités ,( 
telle  que  la  descente  du  Seigneur  du  C^len 
terre  :  et,  après  b  eaucoup  de  paroles  aujcquejlet 
on  m  comprenoit  rien  ^  il  a  persisté  à  dir^ 
qu^k  ne  pQUYpit  pas  cliangieir. 

»  FaMgués  de  tant  de  dis^our»  peu  sensé#  » 
nous  lui  avons  dit  :  Jeune  bommet,  nm  con- 
tent du  crime  de  rébeliiou  dout  vouf  v<^s  ^tes 
rendu  coupable  I  vous  avez  encore  suivi  une 
fausse  lai  que  vous  ne  yonlex  pa»  ab90<}^°i^ci?* 
Cela  seul  mériteroît  qu'où  vous  fit  mourir  à 
rbeure  même;  mais  nôtres  iucomparable  mai- 
très  P^r  Mie  bonté  singulière,  suspend  les  ef 
fets  de  sa  justice.  Il  a  ipnvoyé  des  grandi  pour 
v^HI  instruire  I  pdur  vous  faire  ri^ntrer  en 
vous-même ,  et  vous  dire  que,  isi  vous  voulets 
vou^  corriger  en  quittant  votre  faussa  loi ,  et 
reprenant  les  pratiques  des  Mant«-cheoux  tou- 
cbaut  le  cuUé  du  Ciel,  tout  est  fini  i  mais  que 
si,  au  contraire,  vous  persistez  dans  votre  opi-- 
nlâtreté  ,  c^est  a  Tordre*  de  TËmpereur  mémo 
que  vous  résistez  :  prenez  votre'  parti  et  ré^ 
pondez. 

»  Ourtcben ,  frap]>ant  la  terre  du  Iront ,  a 
répondu  t  Les  bienfait!  de  rfimpereur  mon 
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maitré  &onttrèi  grands  ;  son  anoour  pour  moi 
est  parvenu  à  son  comble;  je  ne  puis  soutenir 
le  reproche  que  vous  me  fiihes  cl«  aedui  pas 
obéir.  Quoil  lui  avons^nous  répliqué  >  n^étcs^   ' 
vous  pas  entré,  vous  et  votre  pèi^e,  dans  la 
faction  d'Akina  et  de  Se-sse-*ke  ?  N'àvez-vous 
pas  commis  des  crimes  de  toutes  les  sortes? 
Cqmbien  de  fois  n*avez«vous  pas  mérité  la 
mort  ?  Le  mémorial  que  les  grands  ont  prësènté 
à  r£mpérenr,pour  faire  mourir  selon  les  lois 
notre  père  et  ses  enfants  9  subsisté  éncdrè;  il 
est  devant  rEmpércurj  il  n'a  qu'à  y  réponse, 
^     votre  mort  est  certaine.  Pour  nolis, t^ui 
'  '  :ines  témoins  de  votre  opiniâtreté  à  ne  pas 
quitter  cette  fausse  loi ,  il  nous  eàt  clair  que 
vous  raisonnez  ainsi  :  J'ai  mérité  la  mort  ;  si 
maintenant  on  me  fait  mourir,  parcéiqué  j^ai 
embras:ié  la  loi  chrétienne  et  que  j'honore  le 
Ciel ,  à  la  bonne  heure ,  qu'on  le  fasse. 

)»  jNoùs  avon$  eu  beau  presser  Ourtchen , 
comme  il  paroit  par  le  compte  que  nous  en 
rendons  à  A'ofre  Majesté  9  il  n'a  pas  été  pos- 
sible de  vaincre  son  opiniâtreté  ;  ses  réponses 
ont  toujours  été  les  mêmes  :  La  loi  que  j'ai  em- 
brassée, je  ne  la  puis  quitter  qu'avec  la  vie; 
{e  ne  la  changerai  jamais  ;  si  l'on  me  ffiit  mou~ 
rir  pour  cette  caui8,  je  mourrai  avec  joie. 
»  Tout  bien  considéré  ^  Ourtchen  et  sou 
XXXI.  5 
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père,  «'étant  attachés  4  la  laotien  û*Àk%Wà  «t 
de  S«-fl6e-ke  j  ont  fait  des  çrimeii  de  toutes  lea 
aortes,  pour  lesquels  lea  os  de  Son-nou  ont 
été  disperaés.  Les  grands ,  après  aytiir  déH- 
béré|  ont  supplié  Votre  Majesté  de  le  condam- 
ner à  la  mort  9  lui  et  ses  enfoi^rs.  Ourtchefei 
aj^ant  embrassé  une  fausse  lot  >  Votre  Majesiê 
lui  a  donné  plusieurs  ordres  consécutif)»,  et  lui 
n  fait  dire  qu'étant  Maut-cbeou  ^  (t  ayant 
même  été  du  sang  royal,  il  devoit  suiTreles 
coutumes  de  sa  nation  dans  le  cult^  qu'elle 
rend  au  Ciel.  Ourtohen  n'eùt-tl  pas  dû  porter 
dans  le  cœur ^  élever  respectueusement  sur  sa 
tête  les  bienfaits  dé  Votre  Majesté,  et  oha»ger 
à  l^instant  ?  Mais,  au  lieu  d'obéir  à  des  ordres 
si  respestables,  il  s'est  entêté  de  folles  idées , 
et  a  répondu  constammait  ,  que  >  puisqu'il 
avoit  emlNrassé  la  religion  chrétienne ,  il  ne  la 
quitteroit  pas. 

n  Les  réponses  d'Onrtchen  prouvent  évidem- 
ment qu'il  a  pris  son  parti  et  qu'il  raisonne 
de  celte  mauière:  Je  ne  puis  éviter  la  mort 
f  ue  méritent  mes  crimes  et  c^«ix  dé  mon  père  ; 
selon  les  lois  de  l'emptre ,  on  né  peut  les  par- 
ionaèrt  Si  maintenant  l'on  me  fait  mourir , 
parce  que  je  fais  profession  de  la  loi  chré- 
tienne, et  que  j'honore  le  Seigneur  di»  ciel,  à 
ht  bonne  h^wre,  je  mouivai  content*  Cest  ce 
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qui  n*a  pas  <H^}u^pé  aux  lojDuères  et  «la  pé- 
Détration  de  Yotr^  Bfajeslë.  Si  donc  on  le  ki- 
soit  mourir  parce  ^H'il  a  suivi  «ne  ÇoMisse  loi» 
on  ne  feroit  que  ce  qu*ii  souhaite,  I|  estpluf  Jt 
propos  f  conforpémeni  à  la  ^libéra^on  dnft 
grands^  présentée  À  Votre  Majesté ,  deletr^ 
ter  en  rebelle  et  de  l'exécuter  à  iwirtsana  atv- 
cun  délai.  C'esit  pour  cek  nue  nous  oUroas 
avec  respect  >cé  mémorial  à  Votre  Majesté.  »• 

li  est  aisé  de  voir  que  les  «grande  >  en  mu- 
tant par  écrit  celte  déposition,  n*ont  riefi 
compris  à  plusieiurs  répontes  d«  prince  Jor 
seph^  surtout  à  celles  qui  regardent  l'ancienne 
et  la  nouvelle  loi  et  l'incarnation  du  Verbf. 
Ces  vérités  sont  expliquées  dans  plusieurs  li- 
vres que  ce  seigneur  avoit  lus  «t  qu'il  avoit 
même  appris  par  cœur. 

Les  juges  furent  quelque  temps  sans  luire 
leur  rapport^  du  moins  TËmpereur  ne  parla 
de  cette  affaire  que  le  a  i  de  mai ,  c'étoit  Je 
[jour  auquel  il  fatsoit  la  cérémonie  tartare,  du 
TiaO'chin,  A  cette  occasiba  y  il  dit  aux  regulo 
et  aux  grands  roant-^cheoux»  <|ué  les  ills  de 
Sou-nou  étoient  des  rebelles;  que  c'étotenit 
des  esprits  brouillons  et  désobéissants,  et  qu'ao 
ne  devoit  pas  les  laisser  vivre* 

Quelque  temps  après,   le  gouverneur-gé- 
{néral  de  Pekin^  transporta  dans  la  prison  d^ 
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Joseph,  suivi  de  maçons,  de  éhaf^petf tiers  et 
d'oàtres  Ouvriers.  Il  examina  attentivement  le 
logemeiit  et  la  cour  et  dît  au  prince  :  «  Jgo , 
re  )ieii-ci  est  trop  vaste  pour  vous;  il  vous 
faut  tin  lieu  plus  étroit  et  plus  propre  à  vous 
iààUttéûlt  dans  le  recueillement,  pour  avoir 
inohis  de  distractions  dans  vos  prières.  Cela 
'  est  vrai ,  répondit  Joseph ,  le  plus  petit  espace 
me  suffit.  Quel  âge  avez-vous  ,  dit  le  gouver- 
neur? J*ài  treiite-troîs  ans ,  dit  Joseph.  Que 
fait  ici  ce  valet,  reprit  le  gouverneur?  il  fautj 
qu*il sorte.  Joseph  répondit:  On  le  fit  entrer 
aveé  moi  pour  m'aider  de  temps  en  temps  à 
soulever  mes.  chaînes  :  je  n'en  ai  pas  besoin , 
d'ailleurs  il  n*a  point  fait  de  faute  qui  mérite 
la  prison.' Je  lé  ferai  sortir  ^  dit  le  gouverneur, 
mais  auparavant  il  vous  faut  construire  un 
petit  ehnitage.  » 

Au  inéme  instant  il  fit  approc)ie^  ë^bk  ou- 
Trters;1a  prison  coiisistoit  en  trois  petites 
chainbres  de  plain  pied.  Il  en  jprit  une  qu^il 
partagea  en  deux ,  ne  laissant  qu'un  espace  de 
ait  f  ^ds  en  large  sur  dix  de  profondeur  :  on 
pratiqua  une  peîct^  porte  sui^  le  devant,  et  à 
côté  une  fenêtre,  t)  vaut  la  porte,  à  la  distance 
de  cinq  pieds ,  il  fil  élever  un  mur  aussi  haut 
que  le  toit,  où  l'on  p^^ça  un  tour  ppur'faire  pas- 
ser la  nourriture  ;  puis  il  fitdortirle  domestique  1 
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avant  que  la  clôture  (ùt  colièrement  achevée. 

Ce  donaestiqucyàgé  de  dix^huit  an^,  nommé 
Masia-oelly  avoit  été  baptisé  le  jour  de  la 
Commémoration  de  saint  Paul,  dont  il  porte  le 
nom;  et  c* est  pourquoi  }e  l'appellerai  dans  la 
suite  Paul  Ma,  Il  vint  me  voi.:  le  16  de  juin 
et  me  raconta  ce  que  je  viens  de  dire.  Je  lui 
fis  plusieurs  questions  auxquelles  '!  .  ?  répon- 
dit avec  beaucoup*d*ingénuité ,  ainsi  que  vous 
le  verrez  par  le  précis  que  je  vai^  en  faire^ 

«  J'ai  été  enfermé,  me  dit-il^  avec  le  prince 
Jo$eph  deux  ans  et  quarante-uii  joufs.  On 
m'avoit  promis  de  ne  me  retenir  que  d^u^c  mois 
dans  la  prison ,  et  qu'au  bout  de  çe-t^mp$-là 
un  autre  prendroît  ma  place.  Ce  term.^  ^^o^ 
expiré  «  et  voyant  qu'on  ne  pensoit  pas  à  moi, 
Tennui  me  prU  de  telle  sorte  que  j'en  p^iisai 
mourir.  Mon  maître  en  étoit  affligé  lui-même  » 
et  imaginoit  toutes  sortes  de  moyens  de  me 
consoler.  Il  attribuolt  mon  chagrin  au  mal- 
heur que  j'avois  de  n'être  pas  chrétien  ;^  il 
m'instruisoit  chaque  jour;  j'appris Jes  prières, 
et  je  me  trouvai  peu  après  dans  une  situatipu 
tranquille  ;  là  prison  ne  m'étoit  plus  à  charge; 
la  pensée  même  ne  me  vepoit  pas  d'en  sortir. 
Voici  l'ordre  du  jour  que  mon  maitre  s'étoit 
prescrit  et  qu'il  observoit  exactement*  U  se 
levoit  de  grand  matin  et  récitoit  le  gros  livre 
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livres  qui  traUent  de  la  retiglod;  il  leslisQÎt 
thaqtie  Joiir  pendant  quelque  temps  :  il  les  sait 
de  même  par  coeur. 

»  Après  le  dîner,  H  s*occupoit  â  de^^exiçr- 
corporels  et  crèusoit  la  terre  ^ dans  Ta 
cour,  Quand  un  trou  étoit  achevé ,  il  en  fai- 
soit  un  autre  pour  eombler  le  premiet.  Je  ^i^f- 
doisà  nA  ouvrage  inutile.  Tffoùs  n'avions  point 
d^outtts  de  fer  ;  nous  nous  servions  du  bols  le 
pfu^  dur ,  qu'on  nous  donnoit  pouir  \brûlcr* 
Ml  ïutcang  ou  l'estrade  de  maçonnerie  sur 
IjàqUeltè  nous  côucbiohs  étoit  endommagée^ 
et  au-^déssous  l'on  ne  pouvoit  brûler  que  du 
cjiarbon  dé  pierre ,  dont  la  vapeur  oàùspit  à 
inôn  maître  des  étourdissements;  aiii$i  non^ 
pàlàïsiotis  l'hiver  sans  feu.  lî  s'avisa  de  faire  de 
petits  fourneaux  delà  terre  qti'it  avûît  tirée  de 
la  cour,  et  de  l'eau  qu'on  nous  fpurnissoit, 
afin  dé  pouvoir  allumer  dans  la  cour  du  char- 
bon de  pierre.  J'ayois  beau  Ini  dire  que  je  Sa- 
Tois  par  expérience  qu'on  ne  pouvoit  allumer 
que  di|  charbon  de  bois  dans  de  pareils  four- 
neaux :  Fais  toujours ,  me  dtsok-îl ,  et  ne  té 
ipets  pas  en  peine  dtî  reste.  Il  ai'riva,  en  effet , 
que  lé  charbon  de  pierre  s'y  alluma  aisément  ; 
c'efitl^  ce  que  jusque-là  je  u'atoîs  Jamais  vu. 
•'Quand  l'heure  destinée  au  travaii  étoit 
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ytnuSf  tl  jetoit  sur  set  ^aides^iet  chaînée  qu'il 
avwit  au  bras  et  au  cou ,  et  il  ^ratnoil  odleft 
qu'il  avoit  aux  pieds.  Il  ne  m'a  jainaii  dit  éfef 
Taider  aies  supporter,  si  ec  n't^st  ottané  H 
Youloit  changer  d'habit.  Un  jcHir  qu^un  aiH 
neau  d'une  de  ses  cbainess^étoit  rompu,  il  en 
fit  avertir  les  gardes  afia  qu'on  y  remëdi&f» 
Apre  ^e  souper,  il  réciloit  toutes  les  prièveil' 
dusoir^  Pour  ce  qui  est  des  jours  d'abstineneè,' 
il  n'étoit  pas  nécessaire  de  l'en  avertir;  depuis' 
qu'il  a  été  arrêté  .à  Fourdane  s  ii  n'^a  jaéiais 
fait  gras,  dans  la  crainte  OÀ  il  étoit  de  ne  fnis 
garder  les  jours  d'abstinence,  faute  de  les' 
conimitre.  Il  n'y  avoit  que  moi  qui  m^Ugefils^^ 
de  la  viande.  Pour  lai,  il  disoit  qu'il  étoit  un 
grand  pécheur  et  qu'il  devoit  faire  pénitences 
La  rigueur  de  sa  prison  ^  la  pesanteur  de  ses^ 
chaînes  et  sa  continuelle  abstinence  ne  l^em^: 
péchoiçnt  pas  de  macérer  son  corps  pair  plu-^ 
sieurs  autres  austérités.  Un  bruit  d'instruméfntf  ' 
qu'un  voisin  fakott  ddvant  sSi  iddles  à  là 
pointe  du  jour ,  nous  annonçoit  le  premier 
jour  de  la  lune ,  et  nous  apprenions  le  quiu-^ 
zième  par  le  bruit  d'une  poulie,  dont  on  se 
sert  pour  élever ,  devant  le  templ«  voisin  9  la 
bannière  au-dessus  du  mât  dreisé  à  cet  uitage. 
Son  esprit  ii^ventif  Iqi  faisoit  trouver  cent 
moyens  de  varier  êea   exercices  t  une  fbit^ 
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entre  autres >  il  ^ne  fit  tirer  quelques  tuiles  du 
toit: y  et  peu' à  p^u  nous  les  feodimes  avec  de 
petites  pierres  'plates  ou  avec  de  petits  os; 
ayant  ensuite  trouvé ,  en  creusant  dans  un  en- 
droit ^  dutfnarbre  blaac  et  d'autre  marbre  qui 
élôitnpè^j^y^noué  lïbus  mimes  à  lé  tailler  et  à 
le  polir  airec  d'autres  pierres;  et  peu  à  peu 
nous  achevâmes  un  jcii  dé  dames  con»plet  : 
e*e&t  ainsi  qu'il  s'occupoit  hors  des  temps  des* 
tiné»à  la  lecture  et  à  la  prière. 
^1  Vinrent  ensuite    les  interrogatoires.   Le 
troisièmelregulo  entra  dans  notre  prison  avecle 
dhefde  la  bannière  Pou-fa-rAe,  et  grand  nom- 
bre d'atitrés  mandarins.  Il  n'y  a  point  de  re- 
proches qu'ils  n'aieht  faifsàmon  roaitré,surce 
qu'il  avoit  abandonné  lé  rite  de  ses  ancêtres 
pour  Suivre  la  religion  des  Européens.  Ces  re- 
proches étoient;  suivis  de  belles  promesses: 
Q|iitte9  celte  loi  ^  lui  diâoient-ils ,  l'Empereur 
oubliera  vos  fautes  et  vous  rétablira  dans  vos 
charges,  et e.  Mais  mon  maitre  répoiidoit  tou- 
jours que  la  religion  qu'il  suivoit   étoit  la 
seule  véritable ,  et  qu'il  aimoit  mieux  mburir 
que  d'y  renoncer.  Voici  Tordre  dé  TEmpé- 
rénr^  poursuiv oient-ils,  lisez-le.  Mon  maître, 
l'ayant  lu ,  frappoit  laî  terré  du  front  et  répon- 
doit  toujours  qu'il  ne  pbuvoit  pas  changer. 
Ces  messieurs  parloient  tantôt  tarture  et  tantôt 
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chinois,  9  et  J6  ne  comprepo^  pas  tout  ç<b  qif'ilf 
disoient;  mais  je  yîs  biea  qu'Us  létolent  eu 
grande  colèire,  et  qu'en  se  rétirant  ils  ^nçoiçnt 
sur  lui  des  regards  menaçants  et  le  charge  oient 
d'invectives.  Une  autre  troupe  de  mandarins 
vint  encore  dans  sa  prison  et  l'accabla  d'ifi* 
ures.  Quelques-uns  lui  demandèrent  ^  eu  sq 
moquant  9  s'il  étoit  fils  des  Européens  ou  de^ 
Mant-cheoux.  Est-ce  que  les  jeunes  gens,  leur 
répondoit  mon  mattrci  qui  vont  aux  écoles 
de  Cong-tse  (  Confucius  ),  sont  pour  cela  les 
enfants  de  Cong-tse?  Ils  apprennent  sa  doc- 
trine ,  et  c'est  tout. 

r  Un  de  \cts  mandarins ,  qui  a  épousé  la 
sœur  de  mon  maitre,  et  qui  pour  cette  raison 
a  été  dépouillé  de  sa  dignité ,  sans  cependant 
perdre  ^a  charge ,  lui  a  fait  la  même  question 
par  manière  d*insulte.  Mon  maître  lui  demanda 
à  son  tour  s'il  étoit  fils  de  Koen-lao^ye  (^i) 
qu'il  honoroit  à  genoux  avec  tant  de  dévo- 
tion? Taisez-vous,  lui  dirent  les  autres,  c'est 
par  ordre  de  l'Empereur  que  votre  bçav-frère 

'  Ce  Koeti'-faO'ye ,  qui  8*appcl6it  Koen^un-teham , 
après  avoir  mené  la  brouette  et  fait  le  métier  de 
volear,  devint  fàmpnz  gétaéral.  Après  sa  mort,  on 
lai  éleva  un  temple»  et  Iqs  Mant-cheoux,  qiii  croient 

qu'il  les  a  aidés  à  faire  la  conquête  de  l'empire , 

rboDorent  d'une  façon  particulière, 
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▼ont  parle  dnsi;  ponr  Ion  U  se  tut,  et  s'ex- 

ùtfsa  mr  ce  qu'il  ignoroit  cet  ordre.* 

»  Enfin  on  lira  mon  maître  ie  ta  prison 
pour  lai  fkîre  subir  un  troisième  interroga- 
toire. Je  ne  le  suivis  pas  ;  mais  il  me  dit  à  son 
retour ,  que ,  quand  on  doit  coroparoltré  de- 
vant les  tribunaux  pour  |*endre  compte  de  sa 
fùif  il  n'est  pas  nécessaire  de  préparer  ses  ré- 
ponses, e€  que  Dieu  inspire  alors  ce  qu'il  faut 
dire.  Ils  me  reprochent,  ^jouta-til,^  que  j^ 
suis  un  rebelle ,  que  Je  yiçleles  ordre$dçr£)in- 
peréur  ;  mais  puis-je  lui  obéir,  quand  il  me  com- 
mande de  me  révolter  contre  Dieu  même? 
Je  Vois  bien  qu'on  va  confisquer  mes  biens, 
je  tp'en  mets  peu  eo  peine;  qu'ejosuite  on  me 
fer^  mourir  ^  c*est  le  plus  |;rand  avantage  que 
jq  puisse  désirer.  Pour  toi ,  poursuivit-if ,  on 
^fàisser^  tranquille;  n|a!^  songe  sérieusemen| 
k  te  (kire  bien  instruire  et  à  vivre  en  parfait 
cbrétien.  Si  ceUe  loi  n'étpit  pas  véritable,  je 
ne|  porterçis  pas  ces  chaînes  que  tu  vois ,  ou 
elîies  seroient  déjà  tombées  depuis  long-temps. 

»  gi^fi» ,  9j^uta Paul  Ma,  on  vint  ressisfrcr 
mon DAiiltre,  U  U  iwi»  ims  un  qaahot,  «omm 

je  vous  Tai  raeonté,  et  l'on  me  donna  k  libertés 
Il  me  chargea  de  recommander  à  tous  ses  amfs 
de  prier  Dieu  pou.f  lui ,  et  de  leur  dire  qu'il  se 
portoitbiea  et  qu'il  étoit  content.  Il  me  fit 
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I  mettre  dans  mon  paqilet  une  vieille  teita  d6 
soie  blanche,  ses  bas  et  ses  anciennes  bottes;^ 
c'est  toat  ce  an 'il  avoit  à  me  donner.  Il  n*esl 
pas  possible  de  trouver  un  meilleur  mattre  ;  je 
{ne  l'ai  jamais  entendu  se  plaindre,  n!  donner 
le  moindre  «igné  d*impatience;  je  n'ai  eu  avec 
lai  diantre  pein«  que  celle  de  le  quitter.  »  Paill 
Ma  a  rendu  le  ménie  témoignage  à  tous  ceux' 
qui  l'ont  Interrogé,  et  en  particulier  à  M.  le 
docteur  Antoine  Rua,  protonotaire npostoHquii 
et  secrétaire  de  M.  l'ambassadeur  dé  Poiiuga}, 
qui  a  reçu  ses  dépositions  par  le  canal  de  1  in- 
terprète de  son  Excellence. 

Pendant  que  ces  choses  se  passoientàP.kla, 
le  cinquième  regulo  envoyé  à  Fourdane  pour 
interroger  les  autres  princes  chrétiens  qui  y 
étoient  arrêtés^  dépécha  un  de  ses  eunuques 
à  la  cour.  L'empereur  le  fit  attendre  à  la  port# 
du  palais  plus  de  dix  jours,  sans  lui  donner 
de  réponse ,  ce  qui  marquoit  que  les  novt^ 
velles  que  cet  eunuque  avoit  apportées  ne 
plaisoient  pas  à  Sa  Majesté. 

Le  25  de  mai,  Pierre  Tang  m'amena  uH 
chrétiten  noinmé  Louis*  Fàn^  ,  arrivé  tout  ré- 
cemment de  fourdane ,  et  envoyé  pat  la  tà^ 
mille  du  prince  m tanislas.  Ce  chrétien  me  dit 
que  le  cinquième  regulo  ,  prince  d'un  géni^" 
doux  et  naturelieuieiit  équitable  ^  avoit  ilkCeri»^ 
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rpgép)usiei|rsfois  les  prinees  Jcaa  et  François, 
ep  pirésence  du  général  dçs  armées;  que,  bien 
qju!iL.  eût  ordre  de  faire  mourir  les  chrétiens 
q^i  refuseroient  de  renoncer  à  Jésus-Christ, 
U  liyoit  étp  frappé  de  leurs  réponses ,  et  qu'il 
n'aypit  pu  se  résoudre  à  condamner  à  la  mort 
^  jdçs  gens  qu\il  ne  trouvoit  coupables  d'aucun 
crime;  qu'il  avoit  pris  le  parti  de  recevoir  par 
é|:rit  leurs  dépositions  et  tous  leurs  moyens 
de  défense^  ayec  les  livres  de  la  sainte  loi, 
qu'ils  lui  présentèrent  ;  qu'il  avoit  envoyé  le 
toul  par  un  courrier  à  l'Empereur  ;  et  que  Sa 
Majesté ,  après  avoir  été  long-temps  sans  faire 
de  réponse  >  avoit  donné  l'ordre  suivant  :  «  Ces 
»  gens-là  veulent  disputer;  eh  bien  !  qu'on  les 
»  amène  chargés  de  chaînes  pour  disputer  à 
»P,ekin;  »  que  cet  ordre  ne  fut^pas  plutôt 
arrivé  à  Fourdane  9  qu'on  fit  monter  les  princes 
Jean  et  François,  chacun  sur  une  charrette; 
que  le  général  de  Foui^ane  fit  arrêter  en 
même  temps  tous  les  autres  chrétiens,  et  les  fit 
étroitement  garder  jusqu'à  ce  qu'il  fût  in- 
formé des  dernières  résolutions  de  la  cour. 
Il  m!ajauta  qu*il  partit  deux  jours  après 
ei|x;  qii'ijys  venoient  assez  lentement;  que  le 
cinqulènçie' regulo.  les  faisoit  conduire  par  une 
^sçortejde  spldatSy  les  officiers  à  leui^  tête, 
^iAJ?*  «»^f^oJ|uî#^<>^^    Oîit  tout  ce 
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que  je  pus.  apprendre  de  ce  bon  NéopKytp. 

Le»  deux  prisonniers  arrivèrent  le  27^  et 
couchèrent  hors  de  la  ville.  Le  a8  au  matin  9  : 
le  cinquième  regulo  se  rendit  au  palais  pour 
faire  son  rapport  à  TËmpereur.  Il  ne  sa  voit 
pas  que  tout  s*y  disposoit  pour  l'audience  que 
Sa  Majesté  devoil  donner  ce  jour-là  à  l'ambas- 
sadeur de  Portugal.  Deux  princes  ,  frères  de 
r.Empercur  ,  quMe  virent  entrer,  Tavertircnt 
de  ce  contre-temps.  Sur  l'heure,  il  retourna 
sur  ses  pas,  et  alla  au-devant  de  ses  prison- 
miers,  qui  étoient  déjà  entrés  dans  la  ville;  il 
les  en  fit  sortir  pour  retoum^er  à  l'endroit  où 
ils  avoient  couché.  L'ambassadeur  eut  donc 
ce  matin-là  son  audience;  et,  au  sujet  de  cette 
audience,  il  donna  par  écrit,  ce  jour-là  même, 
à  tous  les  grands  ,  une  espèce  de  déclaration  ^ 
où  il  marquoit  ses  sentiments  et  ^es  vues 
sur  les  différentes  religions. 

Le  29  9  le  cinquième  regulo  fit  son  rapport 
à  riilmpereur ,  et  le  m^me  jonrjl  condpisit  les 
deux  prisonniers  au  quartier  oriental  de  la 
ville,  où  ils  furent  enfermés  dans  deux  prisons 
séparées ,  et  gardés  chacufi  par  vingt  soldats. 
Le  3o,  le  même  regulo,  accompagaé  des 
grands  .mandarins,  fut  envoyé  vers  les  prirtces 
pour  les  interrpger.  Tel  fut  le  rapport  qu'ils 
firent  de  leur  interrogatoire. 


'  h'  Iféos^  ndni  8<niinies  d'àbovd  aâ^oss^  à 
Sotirghteèf,  et  nious  hit  avoûs  âfl  r  Vbiis  êtes 
iiifidMe  à  l'fimperenr;  vons  àteî  manqué  dé^ 
re^peét  pisnts  vos  ancêtres  ;  vans  aVci  àBan^^*^ 
dot:né  là  refigron  de  vos  pètes,  pour  vous 
livrer  à  nne  (ôi  funeste  et  prosct^i te. 

""i!  Sourghfén  a  répondu  :  Là  loi  ^ue  je  suis 
oi^doMite  aUionorer  en  premier  Iléu  le  Séigtieur 
du  ciëi,  en  seconid  lieu  le  Roi /et  ensuite  lek' 
l^res  et  mères;  mais  elle  n'honore  poiitt  Fo.'' 
J'ai  de  la  reconnoissance  pour  les  bienfàfts  de 
rEroperéur;  je  lui  suh  fidèle  ;  je  ne  serjs  point 
deuxmaiires.  Jé^r 

»  Toiià  ne  reconnolssez  pas  deux  mattrés, 


LA 
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avdnï  -«  lidus  dit  ;  epmment  renteiidez-vous  P 
L'Ëmpéredr  vous  ordonne  de  renoncer  à  la 
loi  clirétléniîé,  et  vous  résistez  opiniâtrement 


à  ses  oi'dres  ;  n'est-ce  pa$  r^connoîtrç  un  autre 
maître  que  lui? 

»>  j'^à^  çjiàmiçé  ,  a  dit  SourçMen,  pendant 
pltis  devingtatis,s4vec  beaucoup  d*appUeation 
et  d*e)LactiYii(}e ,  1^  doctrine  chréliienpe ,  pour 
m^en  Instruire  et  là  pratiquer  :  j'ai  recpnnT4 
qu'elle  est  très  subtile  et  très  profondé. 

'  »  Tous  prétendez',  avons-nous  repris  ,  que 
ce^e  doctrine  es^  profonde  et  subtile  ^  dites- 
nous  quelque  cbose  qui  ne  le  troiive  pa|i  dans 
nos  livres?  , 
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»:Soiti|;>i!^p.  a  en  éela  pdtoe  à  tépùnëéét 
après  avofo  i-évé  un  pétl   êe  teiit{>s ,  H  à  dit  : 
Sons  hLéjntiêÛt  dés  îffitm ,  1»  Seigtiéu^  du  det 
se  fit  homiiiê,  dèsethdft  sttr  h  terré,  tijH  'ëtii^ 
dûé,  tïmtmtutpdWfàtiérMiieul  iëspé^ëfaës' 
de  tous  les  homiiies.  Ce  poittt  À*èst  pas  dâtis' 
les  K^rès  êé  Ik  Chine  ;  H  est  tiëanmoiiis  ^  trèis  ' 
certain.  Les  dDctenrs  européens  qui  n'ûtis  lé' 
prêchent  Tfeiidroîent-ib  de  neuf  mille  tfèiiès ,  ' 
pour  mentir  et  nous  tromper  ?  '-&»  i  >;  ^ 

»  Sur  quoi  noBS  avons  dit  ii  Scurp^  VCe 
que  TOUS  arez  avance  d^an  homase  qui  à  port<f 
les  péchés  de' tons  les  hommes  est  iitieonf|^ré- 
hcnsible.  Ce  sont  là  des  eontes  dont  on  cher- 
che à  amuser  le  peuple.  Noire  a^mirabfe 
maître  a  fort  bien  dit  que  vous  vous  laissie 
treniper  ^ar  quelque  linbécille  d'Européen.' 
Vous  devriez  bien  le  eomprendre  et  changer  ;, 
faites^y  réflexion  bn  moment  avant  que  de 
nous  répondre.  ^^  »« 

y  là  religion  dhrétiehne,  i^pondit  Sonrghîen, 
enseigne  dés  choses  véritablement  rtiçrveîljeu- 
ses.  Si  l*ori  veut  que  j[Vnparl.i^,  je  pri^  le  prince 
et  les  grands  dé  iti'iïiti^oduire  en  présence  de^ 

ul  expliquer  la  Ipî  (Ju  Sçi-* 
gneur  du  ciçl:  rien  ne  sera  plus  utiU  à  sa  Bïa-r 

jesté.)    :         ■  *^     ^    ^    "  ''"^^ 

»  Comroeut  osez«vous  parler  de  la  sorte  i 


lêû  LETTESf 

nous  ëcriÀmes- nous  ?  L'Eoipereor  ti'a-t-4i  pas 
lu  tous  les  livres  d'Europe?  N'en  a^t-U  pas 
pénétré  le  sens  le  plus  (aèhé?  Il  Veut  hien  vous 
instruire,  et  vous  ne  comprenez  pas  encore? 
£n  parlant  comme  vous  Tenez  de  faire ,  vous 
vous  rendrez  coupable  d'un  crime  plus  grand 
que  celui  de  rébellion.  Ne  vous  avisez  jamàU 
de  rien  dire  de  semblable  ;  mais  répondez* 
nous  nettement  ;  Voulez- vous  changer,  ne  le 
voulez- vous  pas  ? 

»  Sourghien  a  répondu  :  Si  je  dis  de  |)ouche 
que  je  cliange,  et  que  dans  le  cœur  je  ne 
change  pas ,  je  trompe  TËmpereur.  G'est-à- 
dire,  reprlmes-nous ,  que  vous  ne  voulc^z  pas 
changer.  Pour  lors  Sourghien  a  déclaré  nette- 
ment qu'il  persévérera  jusqu'à  la  mort  dans  la 
religion^qu*il  a  embrassée.  Nous  inteiTogeà- 
mes  eïisuite  Courtchen  (le  prince  François); 
il  nous  a  fait  à  peu  pi  es  lesmémes  réponses  que 
son  frère ,  et  avec  une  égale  opiniâtreté. 

»  Sur  quoi  nous  jugeons  qu'il  faut  traiter 
rîm  et  l'autre  comme  on  a  traité  Ourtchen,  et 
leur  faire  leur  procès  pour  d'autres  crimes  que 
celui  de  leur  religion.  Telles  sont  leurs  ré- 
ponses, que  nous  présentons  à  Vôtre  Majesté.» 

Après  des  démarches  si  éclatantes  et  si  inu- 
tiles, on  disoit  publiquement  que  les  princes, 
les  grands  et  les  tribunaux  avoient  honteuse- 
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ment  échoué  en  attaquant  le  ebristianismef  ckiiis 
la  personne  de  ces  princesi  qui  p'étoient  chré- 
tiens que  depuis  quelques  années.  L*£inperefir 
ne  put  dissimuler  son  chagrin  :  il  le  tcmmgna 
d*abord  par  paroles ,  et  ensuite  par  des  e^eta 
de  sa  colère.  Des  le  ai  de  mai  y  au  sortir  d'une, 
cérémonie   de  religion,  qui  est  proprement 
des  Mant-cheoux ,  il  arrêta  tous  les  princes  et 
les  grands  qui  y  avoient  assis.té,  et  leur  ditj^ 
Les  enfants  de  Spurniama  sont  infidèles  à  le^r 
roi  et  manquent  de  respect  pour  leurs  ancê- 
tres :  ce  sont  des  brouillons  et  dea  insensés 
qu'on  ne  doit  pas  laisser  vivre.  Ce  qu*il  dit  ce 
jour-là ,  il  le  répéta  le  28  du  même  mois  di^s 
un  écrit  adressé  à  tous  les  grands  de  Tempire 
et  que  la  ga^tte  a  publié.  Il  composa, cet  écrit 
à  l'occasion   de  la  première  audience  qu'il 
donna  à  l'ambassadeur  de  Portugal.  <<  Il  est 
«passez  plaisant,  dit-il ,  que  le  jour  même  de  la 
»  naissance  de  Foë,  j'aie  vu  aux  pieds  de  mon 
»  trône  un  ambassadeur  d'Europe  »,  Il  se  met 
ensuite  à  dogmatiser  :  et,  s'érigeant  en  juge 
souverain  de  toutes  les  religions ,  il  se  moque 
de  la  secte  de  Foë,  et  prétend  réfuter  certains 
points  du  christianisme.  Il  retombe  sur  les  fils 
de  Sourniama,  qu'il  accable  d'injures,  et  qu'il 
traite  d'insensés  pour  s'être  faits  chrétiens,  a  Le 
«  comble  de  leur  folie ,  ajoute  l'Empereur,  est 


»éeArè  qullssdilt  prêts  à  verseur  tôot  tenr 
*un^  pour  une  t0H«  caust.  »  C'est  ainsi  que, 
sans  H  veuloir ,  ce  prince  h\t  le  plus  niagnî- 
ft<{tte  éloge  de  ceux  dont  il  jpfëtend  censurer 
hr  oéhdutte*  Les  }«ges  ne  doUfoîent  pas  que  , 
dès  qu^is  àuroieiït  rapporté  cette  affaire  ^  les 
p¥ki«es  i  ne  If  lissent  exécutés  à  roott  le  même 
jbut^. '6'6st  pourquoi  5  comme  ifs  dévoient  la 
rapporter  lé  %  de  juin,  jour  de  la  très'  sainte 
Trinité ,  dès  tt  mtttiif ,  îh  firent  préj^arer  ce 
qHti  étoit  nécessaire  pour  cette  exécntibiî.  Gn 
dressa  !^8  poteaui^  dans  le  Tsaiche  (In:  place 
publique)!  les  sdldàtsi  avec  leurs  officiers  fur 
relit  postés  dans  ta  pkice  et  tiaiis  les  rues  où 
dévoient  passer  les  prétendus  criminels.  Tout 
èe  fracas  remua  le  peuple  ;  cliacnn  s*arrétoit 
et  ^eman^^  de  quoT  ils'agissbitf  lès  soldats 
répéndbîefil  qU'Oii  alloit  couper  en  pièces  les 
fils  de^ou-notf  )  parce  qu'ils  étoient  chrétiens. 
L'église  iâtêr  pères  portugais  étant  sur  la  rue 
où  passent  ceut  que  Ven  conduit  au  supplice , 
illBs  fuirent  Informés  des  premiers  de  cette  nou- 
veltéptir  h  brunit  et  le  mouvement  du  peuple. 
^  BeuiK  de  ces  pères  en  allèrent  aussitôt  faire 
part  à  M.  l^Ambassadéur  de  Portugal,  chea; 
quij'arrival  un  moment  après  eux.  Il  nous 
répondit  qu^il  oomptbit  parmi  les  plus  beaux 
jours  de  sa  vie  celui  de  s^étre  trouvé  à  Pékin 
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an  iftemptie  de  ces  héros  du  clirIstSantMel' 
M.  le  eomte  Savà  OdadislaTisek ,  plënipotrjil- 
tiaire  de  Sa  Majesté  ezàrienne  en  cette  conr, 
n'aToit  d*autre  regret,  en  la  quittant^  que  dé 
ne  pottToIr  être  le  tëmotiï  de  la  fin  glorieûiû 
de  ces  illustres  confesseurs  de  Jé8us*G!irist.  Il 
me  pria  inste:nnient  de  l'en  instruire  f  et  il 
ajouta  qii*il  demanderoit  sans  cesse  au  Séi< 
gneurleur  persévérance  dans  la  fcf.  Plus  de 
vingt  catholiques ,  qui  étoient  à  la  suite  de  cet 
ambasaadenr 9  falftôient  les  mêmes  vœnx^  et 
ne  doutoient  pas  qu'après  un  si.  long  exil  eé 
tant  de  peiiies  souffertes  ponr  ta  foi',  ces  sei- 
gneurs né  consommaifsent  enfivi  leur  sàcriftce 
par  une  mort  précieuse.  Le  plus  illustre  de  ées 
messieurs  étoit  M.  Tabbé  Crussaîà,  prétr^^ 
dalmatien,  historiogra]i)he  de  la  cotir  dé 
Rdssie;  il  se  faisoît  sans  cesse  raconter  dané 
le  plus  grand  détail  l'histo'iré  de  ces  prince^ , 
et  toutes  les  circonstance/i  de  leurs  persécu- 
tions, pour  en  faire  paj;t  dans  la  suite  anjx. 
catholiques  de  sa  nation. 

Cependant  les  domestiques  ef  Ie$  esclaves  de 
ces  seigneurs ,  hommes  et  femmes^,.  ceux  mém^ 
qui  étoierit  encore  infidèles ,  accoururec|t  et 
environnèrent  les  portes  de  leurs  prispns ,  pour 
leur  rendre  les  derniers  devoirs.  Grand  nom«- 
bre  de  dwéttens  se  préj^aroieat  k  voir  ce  qu'ils 
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ayoiei^t  souvent  admiré  en  lisant  la  rie  des  an- 
ciens martyrs  :  mais  on  fut,  trompé;  L'Empe- 
reur  ne  ratifia  pas  la  sentence;  mais  il  donna 
des  ordres  au  gouverneur  de  Pékin,  qui  prou-- 
Yent  assez  qn*on  ne  leur  laissoit  la  yie  que  pour 
les  faire  souffrir  plus  long- temps. 
i:^hp  goirirerneur  seconda  parfaitement  les  in- 
tentions de  son  maître  :  il  fit  préparer  près 
d'une  des  portes  septentrionales  de  la  vUle 
deux  prisons  de  six  pieds  de  large  suif  dix  de 
profondeur  4  n'y  laissant  d'ouverture  \que  la 
porte  et  une  petite  fenêtre  à  c6té.  Il  fit  élever 
une  muraiUe  à  la  hauteur  du  toit  y  où  l'on 
plaça  un  tour  pour  faire  pa.sse'r  le  boire  et  le 
manger.  Tout  étant  prêt ,  il  alla  tirer  les  prin- 
<^es  J[e;in  et  François  des  premières  prisons  où 
ilsétoient^  et  les  ayant  fait  monter  sur  une 
méchante  charrette  ^  sans  leur  dire  où  il  les 
menoit ,  il  les  renferma  dans  ces  sombres  ca- 
chots pour  y  passer  Tété  brûlant  de  ce  pays-ci  : 
il  prescrivit  même  ce  qu*on  leur  donneroit 
chaque  jour:  la  troisième  partie  de  ce  qu'un 
homme  mange  communément  de  riz ,  vingt  de- 
niers pour  des  herbes,  et  de  l'eau  à  discrétion. 
Qu(itre  soldats  avec  leur»  officiers  furent  mis 
en  faction  pour  garder  jour  et  nuit  les  pri- 
sonniers (  car  leurs  prisons  sont  isolées),  et 
pour  empêcher  que  personne  n'en  d|>prochât. 
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11  parott  bien  qu'on  ne  vouloit  pas  leur  laisser 
une  longue  vie.  11  y  en  a  qui  prétendent  que 
VEmpereur  ayoit  dit  qu'ils  ne  seroient  pas  là 
huit  jours  sans  changer  de  ton:  mais  j'ai  peine 
à  le  croire.  Ce  prince  ëtoit  trop  bien  instruit 
de  leur  inébraiilablefermeté^pour  se  persuader 
que  les  plus  matnrais  traitements  pussent  affbi- 
blir  leur  constance.  Quoi  qu'il  en  soit/ les 
voilà  ensevelis  tout  vivants ,  jusqu'à  ce  qu'il 
plaise  au  Seigneur  de  couronner  une  persévé- 
rance qui  a  été  mise  à  de  si  rudes  et  de  si  lon« 
gaes  épreuves. 

La  suite  des  acites  que  je  n'ai  pas  voulu  in- 
terrompre f  m'a  fait  omettre  plusieurs  particu- 
larités édifiantes ,  que  je  ne  dois  pas  vous  laisser 
ignorer  y  non  plus  que  les  lettres  que  je  reçus 
^e  ces  seigneurs  avant  qu'ils  partissent  de 
Fourdane  pour  être  conduits  prisonniers  à 
Pékin.  Les  moindres  actions  de  ces  généreux 
confesseurs  de  Jésus-Christ  ont  de  quoi  tou- 
cher et  instruire,  s  t 

Quand  l'ordre  fut  airivée  à  Fourdane  de 
conduire  à  Pékin  les  princes  piisoiiniers  ; 
comme  ils  étoient  sur  le  point  de  monter  sur 
leufs' charrettes  y  la  princesse  Cécile  fit  prier  le 
général  de  lui  permettre  de  dire  le  dernier 
adieu  au  prince  Jean,  son  époux.  Cette  permis- 
sion lui  fut  refusée*  Elle  jugea  que  la  nature 
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l^i  donnoil  ce  droit  :  elle  se  mit  en  «heaûii . 
eï^  s*étaDt  préseatée  à  U  porte  de  (a  prison  où 
étoit  le  prince,  el)e  entni ,  san*  écouter  ce  qnt 
jjui  dirent  les  gardes  i  qui  n'osèrent  »  par  res* 
pect ,  user  de  violence  pour  Tarréter.  ^. 

^,.  Aussitôt  qu'elle  «perçut  son  ma^i^  elle  se  nnt 
à  gEcpoiix  y  et»  d'un  air  modeste  et  tranquille  , 
jEÎÏle  Ui  demanda  quel  ordre  U  lui  laissoit  s 
«  Gardez I  dit  le'  prince»  les  ^omniandemeuts 
j»  du  Sei(;neur  du  ciei  Ajea^  soin  de  bi^n  ins" 
»,truîre  votre  famille»  el  ne  vous  mettez  nul- 
»  lemcnt  eu  peine  de  ce  qui  me  regarde;  je  ne 
M  suis  pointa  plaindre.»  A^rès  ce  peu  de 
mots  la  princesse  se  retira^ 

Ces  seigneurs  étant  arrivés  le  ag  de  nmi  au 
faubourg  de  Pekia,  on  les  enferma  dans  une 
hôtellerie»  dont  on  avoit  fait  sortir  tout  k 
monde ^  jusqu'au  a^tre  de  la  maison*  Ce  lieu 
devint  inabordable  I  la  porte  étok  eontiniielt 
lement  gardée  par  six  soldats  et- un  offîeier  qui 
les  commandoir.  Il  n'ëtoit  permit  qu'aux  deux 
charreitiers  qui  avomnt  amené  les  pfisonniers 
de  sortir  et  d'aller  acheter  AU  4ehorftce  qui 
étpit  nécessaire  ^wiv  la  aourrîtpre  de  leurs 
eheyaux }  euicore  avôit^oa  grand  smit  de  les 
louiller  lorsqu'ils  rentroien té     bf  •. 

Qtti^ques  chrétiens)  domestiques  de  Ces 
deux  princes^  étoiem  ftVés  nn^TaHI  A'eaK: 
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mais  ils  ne  purent  les  iroir ,  dî  eo  chemia  ^  ni 
dans  l'hôtellerie  où  leurs  maîtres  étoient  gar«- 
dés  ayec  une  telle  rigueur ,  qu'ils  n'osoient  en 
approcher.  Ils  se  contentoieot  dl'observer  de 
loin  ce  qui  se  passoit  ;  et,  après  ayoir  attendu 
long- temps  y  ils  Wre^nl  «m  des  charretiers  qui 
sortoit  avec  un. sac  sur  l'épaule ,  et  alloit  ache- 
ter dé  la  paille  et  des  fèves  pQ^r  ses  chevaui^. 
Deux  le  suivirent  dans  la  boutique  où  il  d«voit 
faire  la  provision.  Ils  prirent  leur  teno^^  et  Ivi 
découvrirent  franchement  qu'ils  appartenaient 
aux  piisonnicrs.  Le  charretier,  de  son  cèté  , 
leur  dit  qu'il  avoit  amené  le  prince  Fraii^oîs, 
mais  qu'il  n'osoit  lui  rien  porter  ,  parce  qu'en 
entrant  dans  le  logis,  il  ne  manqueront  pas 
d'être  visité  avec  la  dernière  rigueur,  c  II  n'est 
pas  nécessaire,  lui  dirent^ils,  que  tu  lui  portes 
rien  i  il  suffit  que  tu  lui  dises  que  nous  soni- 
mes  ici.  Maisj  parce  que  tu  aurois  d^  la  peinie 
à  retenir  nos  noms,  nous  allons  les  écrite  dans 
la  main  dont  tu  tiens  Touverture  de  loti  sac  : 
présente-les  au  prince^  c'est  tcmt  ce  que  nous 
voulons.  »  Us  le  nen^ent  à  itn  petit  teibaret  ; 
deut  coupi  de  vin  et  quelques  centaines  de  de- 
niers dissipèrent  ses  craintes  :  il  prit  même  la 
précaution  de  n'acheter  que  la  moitié  de  ce 
qui  lui  étoît  nécessaire^  afin  d'avoir  occasion 
de  SQKtk  uneseeondis  fois,  et  d'apporter  mie 


réponse  qili  lui  raudroit  one  nbuVcHe  récom- 
pensei  , 

Il  ne  fut  pas  long-temps  sans  rcparoitre, 
non  jnrt  la  tête  nue  |  comme  la  première  fois> 
inai«  aTec  on  bonnet  où  il  avoit  caché  une  lettre 
du  prince  François.  C*étoit  un  mémoire  que  ce 
seigheur  aroit  écrit  en  chemin  sur  du  papier 
de  Corée,  et  qu'il  avoit  plié  en  forme  de  peti- 
tes tablettes ,  pour  être  plus  facilement  remis  à 
des  domestiques  dans  une  pareille  oc<iasion.  Ce 
mémoire  contenoit  une  instruction  i)ui  devoît 
dirî|fer  tes  domestiques  ^^soh  qu'on  le  fit  mou- 
rir au  phis  tôt  y  soit  qu'on  le  retint  long-  temps 
en  pr^on.  Le  voici  tel  que  je  Tài  traduit  de 
l'original  que  je  conserve  précieusement. 

«  Dans  le  cas  d'une  longoe  prison,  si  l'on 
me  perinét  d'allaiher  du  feuj  procurez-moi 
les  petits  meubles  de  cuisine  dont;se  servent 
lés  pauvres  pour  cuire  du  riz ,  pour  faire 
chauffer  de  l'eau ,  etc.  Si  l'on  ne  me  permet 
pas  d'allumer  du  feu ,  fait es-mOi  «ipporter  quel- 
ques petits  pains  ^  des  herbes  salées  et  du  thé  ; 
cela  suffit  pour  les  jours  ouvrables.  Le  diman^ 
ehe  9  vous  me  ferez  donner  *  du  thé  au  lait  et 
de  petits  pains  farcis  de  viande.  Les  jours  de 
fêtes  ordinaires ,  des  galettes  de  farine  sans  le- 
vain et  du  thé  tartare.  Le  jour  dé  Noël,  une 
livre  de  viande  et  du  thé  tartare.  S'il  y  a  des 
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un  paqutt  dû  i^fag~xn$n  {  c W  uo  fruit.  q«i 
eit  4<»ux  a  ^Péahh  au  6<qM  >  M  #ïki^9llt 
raauyaiêcf,  ▼4Hi#  m'eav^m  un   ^qii#t  d^ 

r«i|»Ua  )•  ^  rDiHl^perqM4ft«ha»f<^^*l^^^> 
aux  qaMCre  saiao«i  ^  H  fantJef  fidvft  liîrt  4è 
toile  |[roiiièc^f!<Htr  rétéj  «t  pour  rbî¥él'  ide 
%toiw%  piàaux  4«  moiiAtA»  ^st  i^  ckivntth  Xl^ 
chez ,.  BiitaiH  ifii^  tok»  U  jpeunn»  ^  4'«iivo7«#>y 

l-ol^tfqi^e  apnée ^  qnelqiie*  acicenir*  è  Fio«*:djfne. 
»  Âà  CM  <|a*'^ii  !««  £itsse  méiirûr  p«v  la  rch 

lligiof, jU  n^ hnâ^a  1^9»  ttio\nàftmtiMit  è 

l^on  covp^  Qt  le  eliaogev  ^kabit^ maisk  lai**> 
ser  a^vec  cena^  40ill  il  s«  trOoTera^  fi^Mir  ktra 

j  revêtu  i^u'ofi  le  ineUe  âiflsim  «efcilefldta 

Iplua  ceiBiiNio^i'et.  qui  né  eevict  t«ii&  an  fJUii 
<|i|ie4eus  '  Qtt  If  ois  laëlt  $  qû'im  k  iran^fuM 

'  saoaf raeaft  »  Ya»|^aiig>«tiei),  hovm  de  roBMwlâ 
4e  la  sé{>»ltMfre  de  «M  aneétree  d«  celé  àm. 
l'omnt»  e(rfi]iu*bn  l'eôMjre  sàmpèénitol  et^saiiil 
o^mt  le  tomb^aip y  jusq^â «e  qiÉëla màmmvù 
de  alioa  père  Aèit  réUblték  Sieelà  aÉrrûrév^iciiia 
pDttrresEal«rs.iWîre  qnèlqae  érnemeat  è  nài 
sépiuUui^..Si  les  pèreé  soohahent  qnfolr  <lil|iose' 
autreoaôali  de  vaxfm  eotpft  ^  lakes  ce  qtt'îlt  tous 
ordonneront^ 

»  £q  eat  qu$  yous  la'ayez  pas  dé  ^iipi  Ifyàir-r 
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ntra  ces  dépenses  y  je  prie  HiUf  Tchang^  Tong, 
Hong  (  ce  sont  quatre  anaienis  donestiqoes 
de  son  père  ) ,  d'avoir  pitié  de  moi.  Commen- 
cez par  donner  cinq  cents  deniers  à  ce  char- 
retier. Je  n*ai  rien  apporté  de  Fourdane.  » 

Le  prince  avoit  mis  à  la  fin  de  Ce  mémoire 
sept  p<»nts  noirs  traversés  de  deux  lignes  pa* 
raUèies;  Personiie  n'a  pu  comprendre  ce  qu'il 
▼ovilait  dire;  c'est  une  énigme  qui  suppose 
4e8)eonnoissances  que  nous  n'avons  pas. 
•  ^  Le  jour  qu'on  interrogea  à  Pékin 'le  prince 
Jean  5  un  mandarin  du  tribunal  des  crimes , 
qui  àvoit  assisté  a  l'interrogatoire ,  en  fut  si 
touché  9  que  le  soir  même  il  alla  frapper  à  la 
porte  d'un  mandarin  chrétien  de  ses  amis, 
nommé  Laurent  Tchao\  pour  le  prier  de  lui 
donner  des  livres  de  la  religion  chrétienne, 
disant  qu'il  vouloit  Vis  lire  cette  nuit-la  même. 
Laurent,  surpris  de  cet  ^npressement,  dans 
un  homme  qui  jusqu'alors  avoit  eu  tant  d'é- 
loignCment  du  christianisme ,  lui  en  demanda 
la  cause»  «  J'ai  assisté,  rëpondit^il,  à  l'inter- 
rogatoire de  Sourghien  (  lé  prince  Jean  )  :  je 
n'ai  jamais  vu  de  criminel  parler  avec  tant  de 
fermeté  et  de  constance.  Les  autres^  à  la  vue 
die  leurs  juges ,  pâlissent  et  sont  saisis  de  frayeur: 
à  ^oeine  peuvent  ils  dire  deux  paroles  de  suite: 
ils   tombent  souvent  par  terre  de  crainte  et  de 
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foiblesse.  Cçlai-ci  a  paru  avec  un  air  modeste, 
à  la  vérité ,  mais  tranquille  et  même  gaie  II  a 
subi  les  interrogatoires  sans  se  troubler  ^  sans 
s'étonner  :  il  a  soutenu  les  disputes ,  les  repro- 
ches,  lés  invectives  d*un  ton  de  coûversatioj»^ 
inébraitlabie  sur  la  religion,  lors  même  qu'on 
lui  déclaroit  que  Tordre  de  l'Empereur .  étpit 
qu'il  y  renonçât;  paroissant  insensible  à  la  yoe 
des  supplices  et  de  la  mort ,  dont  sa  résistance 
doit  être  suivie.  Où  puisez-vous  ,  vous  autres 
chrétiens  y  tant  de  générosité  ?  Sont-ee  vos  li- 
vres qui  vous  rinspirent  ?  Votre  religion  a-t- 
elle  la  force  de  dissiper  toute  crainte?»  Son 
ami  lui  dit  sur  le  champ  ce  qu'il  y  avoit  de 
meilleur  dans  les  circonstances,  et  lui  promit 
de  lui  donner  le  lendemain  des  livres. 

De  si  beaux  commencements  auront-ils  une 
suite  heureuse  ?  Je  n'ai  pas  encore  oui  dire 
qu€  ce  mandarin;ait  demandé  le  bap^éjme:  il 
est  vrai  qu'il  faut  du  temps  pour  l'instruire. 
Des  exemples  semblables  à  ceux  dont  nous 
avons  été  témoinns  auroient  été  autrefois  eh 
Europe  une  source  féconde  qui  eût  produit 
une  multitude  de  chrétiens.  Oh  peut  dire  aussi 
qu'un  pareil  procès  n'y  eût  pas  duré  si  long- 
ten)ps,  et  qu'on  auroit  déjà  vu  nos  invincibles 
néophytes  sur  des  échafauds  :  le  génie  chinois 
e:^t  plus  tempéré,   et  par-là  moins  disposé  à 
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prttt<Ui#  an»  vétolstioii  qqi  demande  àe  la  vi-^ 

F4>^r  ce  qtti  eil  dei  ckfëtî«i|ii,  eetto  pei^« 
CHlMpi  a  «à  pMiA  êttx  r^ffet  qu*eMe  a  oomiUU' 
néÊtf/êitî  y  BékfR  les  différéhtet  di^posilion»  de 
chttm  î léB  un» ,  plcis  timide» ,  ont  àpffrèhëùdé 
€fiN^entÈ^éienàitjuéqBt*kenx  ;  lc«  aurti'e^j  et 
ew^  ^tàûâ  nombre ,  beancotip  pHis  généreux  , 
liront  témei^g^né  aucune  crain^te  ;  plusieurs  >  et 
méikie  ceux  qui  étoientuotiveHemeut  baptisés, 
ont  Ikit  parbltre  un  courage  qui  èdnsqloît- infi- 
niment ies  missionnarres.  Ky  en  a  eti  qîii  al- 
laient j  nêqn*k  souhaiter  ardemment  ùe  se  trou- 
ver anix  prises  àTCC  les  ennemis  de  Jésus- Glirist. 
lîn  grand  nombre  del  catéchumènes  ont  allégué 
le  danger  présent  ,pour  obtenir  au  plu»  tôt  la 
g^âée^  di<  baptême,  fjueîque*  autres  ont  pris  de 
là  occasion  de  s'éloigner  pour  iin  temps.  Des 
princes  dé  la  maison  impériale,  d\ine autre 
branche  que  ceux  qu'on  persécute ,  qui  avoîenl 
reçu  beaucoup  d'instructions^  et  qui  parois- 
soîent  très  bien  disposés ,  se  sont  arrêtés  tout 
à  coup.  Ils  veulent  sans  doute  attendre  que  cette 
tempête  soit  passée.  Dieu  veuille  qu'ils  n'atten- 
dent pas  trop  long-temps. 

Le  l(^n demain,  jour  que  le  prince  Jean  eut 
subi  l'interrogatoire ,  un  soldat  chrétien ,  qui 
étolt  en  sentinelle ,  fut  chargé  par  l'officier  de 
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garde  de  porter  quelques  petits  pains  au  pri* 
sonnier.  Le  soldat,  étant  entré  dans  sa  cham- 
bre, lui  déclara  qu'il  étoit  chrétien  et  lui  pré- 
[senta  son  chapelet.  «Que  vous  êtes  heureux  « 
»  répondit  le  prince  !  Mais  souvenez-vous  qu'il 
»  ne  suffit  pas  de  porter  un  si  beau  nom;  i^ 
I»  faut  encore  en  remplir  les  devoirs.  Il  y  a  de^ 
b  difficultés  à  surmonter  ;  mais  comptez  sur  la 
I»  bonté  de  Dieu ,  et  priez- le  avec  confiance,  i 
[l'exhortation,  au  rapport  du  soldat,  fut  as - 
»ez  longue  et  pleine  d'une  onction  qui  l'avoi^ 
:harmé.  £n  le  quittant ,  le  prince  lui  dit  qu'il 
ivoit  rompu  ses  lunettes ,  sans  lesquelles  il  n  ; 
»ouvoit  lire^  et  qu'il  le  prioit  d'avertir  quel- 
[u'un  de  ses  domestiques  de  lui  en  procu- 
rer d'autres.  Le  soldat  s'acquitta  de  sa  corn- 
lission.  Le  domestique  averti  s'adressa  à  moi , 
ît,  outre  les  lunettes,  je  lui  remis  encore  quel- 
[ue  argent  pour  le  lui  faire  tenir, |,s' il  étoit  posr 
iible.  L'officier  qvi  commandent  «^lors  oî^  laissa 
toucher,  et  après  avoir  ouvert  l'cttî  pour 
examiner  s'il  ne  renfermoit  ^ioiriit  quelque  bil- 
let, il  le  fit  tenir  au  prince.  li  u^  trcuva  pas 
tême  mauvais  qu'on  remit  de  l'argent  à  quel- 
[ues-uns  des   gardes  pour  les    besoins  des 
prisonniers. 
Ce  même  domestique ,  en  se  retirant,  exa^ 
lina  les  gardes  du  prince  Françoii;  ils  étoifnt 
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toni  infidèles.  L'un  d*  eux ,  qu*it  eonnoissoit,  lui 
dît  qde  rétat  de  ce  seîgtieiir  étôiH  di^se  dé 
c(ynit>as9ioA  ;  qùHl  ne  tlToit  ^iie  de  m  datr 
et  de  ({tiielques  petits  patns  nbirs;  qu'il  étoit 
encore  vêtu  dès  habits  de  peau  qnll  pèrïoit 
ail  rt^îë  de  déeembre,  lorsqu'il  ôjt  arrêté  à 
Fôardane.  Ce  domestique  eut  recours  à  moi , 
tèt  je  lui  donnai  aussitôt  de  quoi  adiêter  nn 
hîabit  propre  de  la  saison.  Le  soldat  qui  arbit 
donné  l^avîs  se  chargea ,  tout  înfitîèîe  qu'il 
étoît,  de  faire  passer  cet  habit  au  prince 
François,  auquel  il  demanda  un  tteoignage 
dîe  sa  fidélité  ^  qu^il  fit  voir  ensuite  au  do- 
mestique. Mais  celte  légère  condescendance 
dont  on  usoit  ne  dura  pas  long-  temps: 
les  gardes  furent  changés ,  et  l'on  devînt  plus 
rigide  que  jamais  à  ne  laisser  approchier  per- 
sonne de  leurs  prisons.  On  publia  que,  si  quel- 
qu'un de  leurs  domestiques  venoit  k  parotlre , 
ïl  seroit  arrêté  à  l'instant:  on  ne  voulut  plus 
même  recevoir  du  dehors  ce  qui  ^toît  néces- 
saire pour  leur  nourriture,  de  crainte  que^ 
par  une  charité  mal  entendue,  et  pour  leurl 
épargner  la  rigueur  des  supplices,  quelqu'un 
n'empoisonnât  leurs  mets.  Telle  est  la  situa-! 
tion  de  ces  princes:  leur  courage  et  leur  pa- 
tience sont  encore  plus  grands  que  ranime-: 
site  de  leurs  persécuteurs.  Je  ne  puis  mieux  | 
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TOUS  faire  connottre  leurs  sentiments ,  qn*eir 
vous  rapportant  les  lettres  qu'ils  m'écrivirent 
avant  que  de  partir  de  Fourdanc.  La  pre  - 
mière  est  du  prince  Jean. 


«  Jean  Sou  offre  celte  lettfe  àréC 


etratt 


P.  Parennîn ,  pour  s'informer  de  sa  santé  et 
de  celle  des  autres  pères.  Le  P.  Suarc»  vous 
apprendra  tout  ce  qui  nous  est  arrivé  :  je  lui 
en  fais  le  détail.  Nous  autres  pécheurs,  nous 
vous  prions  instamment  de  ne  nous  'pas  ou* 
bliçr  au  saint  sacrifice,  et  de  demander  an 
Seigneur  qu'il  nous  donne  la  grâce  de  l*aimer 
de  tout  notre  cœur;  qu'il  augmente  nos  forces 
spirituelles  pour  soutenir  le  poids  de  nos 
souffrances  et  nous  corriger  de  nos  défauts  9 
afin  que  nous  puissions  obtenir  une  sainte 
mort.,...  Je  voudrois  bien  avoir  le  livre  de  la 
Consolation  dans  les  souffrances ,  et  les  rè- 
gles dç  votre  compagnie.  Mon  fils  Ignace  est 
guéri  en  partie.  Il  va  beaucoup  de  choses 
siçr  lesquelles  il  raisonne  juste.  Ce  n'est  que 
quand  il  s'agît  de  ceux  qui  sont  au-dessus  de 
lui  qu'il  extravague.  Croyez-voùs  que  sa  ma- 
ladie soit  incurable ,  et  qu'il  n'y  ait  nutte  espé- 
rance de  guérison  ?  Quand  Pierre  Yang ,  que 
vous  nous  avez  envoyé ,  retournera  à  Four- 
dane,  ne  me  refusez  pas  la  consolation  de  re- 
cevoir de  vos  lettires,  et  souvenez^vous  de 


i:        il! 


Wl 


ip'eiivoyer  det  livres  et  tout  ce  qui.  e»t  ca  < 
pable  de  nous  entreteair  dans  la  piété.  » 

Le  piince  François  m'écrivit  pareillement , 
et  y  après  la  formule  ordinaire  9*il  me  dit  que 
la  décision  de  leur  affaire  a  été  renvoyée  à  TEm- 
pereur,  et  qu'il  n*en  a  nulle  inquiétude  ;  qu'il 
nous  prie  seulement  de  continuer  pour  eux 
nos  prières^  et  de  demander  à  Dieu  la  grâce 
de  persévérer  jusqu'à  la  fin  dans  son  service. 
Il  me  parle  ensuite  des  nouveaux  chrétiens , 
et  il  dit  qu'ils  se  plaignent  de  ce  qu'il  ne  leur 
a  pas  encore  procuré  des  chapelets  $  des  croix , 
des  images,  des  reliques,  etc.;  qu'il  a  cepen- 
dant écrit  plusieurs  fois  sur  ce  sujet.  Sur  quoi 
il  me  prie  in5tt>.mment  de  le  mettre  en  état  de 
satisfaire  leur  piété ,  et  surtout  de  ne  pas  man- 
quer de  lui  envoyer  deux  exemplaires  du  gros 
recueil  des  prières;  et,  parce  que  sa  charité 
pour  le  prochain  le  fait  penser  à  tout  ce  qui 
peut  le  soulager^  il  me  prie  encore  de  lui  en- 
voyer quelques  pierres  carrées  des  Indes,  qu'on 
dit  être  propres  à  arrêter  le  vomissement ,  le- 
quel est  fréquent  dans  une  maladie  populaire 
qui  règne  à  Fourdane.  Je  reçus  en  même 
temps  des  lettres  de  trois  des  petits-fils  du 
vieux  regulo.  Ils  m'écrivoient ,  les  uns  en 
tartare,  et  les  autres  en  chinois,  et  me  fai- 
spicnt  des  demandes  particulières.  Aucun  ^i'eux 
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ne  se  plaint  de  \i  confiscation  eênéràle  de  lénr» 
biens,  ni  ne  demande  du  secours,  quoique 
plusieurs  manquent  du  pur  nécessaire  :  ils  p«i- 
roissent  même  appréhende^  qu'on  ne  soit  plus' 
touché  qu*^eù:c  die  leurs  misères.  Le  domesti- 
que dont  |é  viens  de  parler^,  étant  retourné  à 
Fourdane,  m^  rapporta  la  réponse  suivante , 
qi}e  me  faisait  le  prince  Jean  : 

«  Ccsl  par  la  grâce  de  Dieu  et  par  un  bleii- 
fait  sîn^ûliv^r  de  sa  sainte  Mère,  que  nous 
nous  soutenons  dans  Cette  longue  épreuve.  La 
seule  inquiétude  que  nous  ayons ,  c'est  qu'é^ 
tant  aussi  grands  pécheurs  et  aussi  foiblés  que 
nous  le  sommes,  il  ne  nous  échappe  bien  des 
fautes.  L'assurance  que  vous  nous  donnez  de 
vos  continuelles  prières  pour  nous,  nous  pé- 
nètre de  la  plus  vive  reconnoissance  ;  nous 
vous  en  rendons  de  très  humbles  actions  de 
grâces  ,  en  vous  suppliant  de  nous  continuer 
cette  faveur.  Nous  nous  souviendrons  toute 
notre  vie  des  instructions  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  nous  envoyer  :  nous  les  avons  reçues 
avec  respect;  maïs  nous  n'avons  pu  goûter  les 
éloges  que  vons  nous  donnez  :  tout  ce  qu'il  y 
a  de  bien  en  nous  est  du  à  Dieu,  à  la  pro- 
tection de  sa  sainte  Mère,  et  aux  soins  que 
tous  les  pères  ont  pris  de  nous  instruire  :  leur 
charité  les  porte  à  s'incommoder  eux-mêmes 
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pouiTfnous  secourir  €t  remédier  au  désordre 
de  nos  affaires  dom^estiques*  Nous  avons  reçu 
ce  secours  9  la  honte  sur  le  visage  et  la  recon* 
noissance  dans  le  cœur.  François  Cou  en  a' 
I)ris  cinquante  taëls;  oiji  disposera  du  reste 
suivant  les  divers  besoins.  Les  pères  ont  un 
grand  nombre  de  personnes  è  assister  ;  et ,  il 
ne  falloit  pas  nous  partager  si  libéralement. 

»  J'ai,  lu  avec  plaisir  l'abrégé  des  actions  de 
.quelques  saints  pénitents,  que  vous  m'avez 
envoyé  écrit  en  tartare.  Je  voudrois  ^u'on  en 
fit  une  traduction  en  langue  chinoise  :  je  sou- 
haiterois  aussi  que  vous  voulussiez  prendre 
la  peine  d'écrire  la  vie  de  saint  Louis ,  roi  de 
France  y  que  vous  m'ayez  racontée  autrefois, 
et  qui  m'a  extrêmement  touché.  Ces  deux  ou- 
vrages contribueroicnt  beaucoup  à  la  sancti- 
fication de  ceux  qui  les  {iroicnt.  » 
.  Vous  serez  également  surpris  et  édifié ,  mon 
révérend  père ,  de  l'usage  que  le  prince  Fran- 
çois ût  de  ces  cinquante  taëls,  dont  le  prince 
Jean  me  parle.  Il  y  avoit  chez  lui  et  chez  ses 
frères  trois  filles  chrétiennes,  qu'ils  avoient 
achetées  et  qui  étoient  leurs  esclaves.  Du  con- 
sentement de  leurs  maîtres  et  de  leurs  maî- 
tresses, elles  avoient  fait  vœu  de  chasteté  per- 
pétuelle. Lq  prince  François',  voyant  que  les 
n^{^ndarip$j  Qui  avoient  confisqué  leurs  biens, 
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ne  manqueroient  pas  de  vendre  ces  jéuues  es- 
claves à  ceux  qni  lenr  en  donnerotent  le  prix , 
jugea  qu'il  étoit  plus  important  de  leur  don- 
ner de  quoi  se  racheter  que  de  se  pourroir, 
lui  et  sa  famille,  de  riz  et  d'habits  dont  ilmanf- 
quoit.  Il  employa  donc  les  cinquante  taëls  à 
une  œuvre  si  charitable.  C'est  par  ces  éminen* 
tes  vertus  que  ces  illustres  confesseurs  de  Jé- 
sus-Christ  se  disposoient  à  recevoir  la  cou- 
ronne de  gloire. 

Depuis  le  10  de  Juin,  qu'ils  furent  plus 
étroitement  resserrés,  leur  vie  a  véritablement 
été  une  vie  cachée  en  Jésus-Christ,  qui  étoit 
presque  le  seul  témoin  de  leurs  souffrances.  Ilis 
sont  si  sévèrement  gardés,  que  nous  avons  passé 
plus  de  deux  mois  sans  en  apprendre  de  nou- 
velles. Il  arriva  néanmoins  qu'à  la  seconde  ou 
troisième  fois  qu'on  changea  leur  garde»  il  s'y 
trouvaun  soldat  chrétien  nommé  Ignace  Cao, 
que  l'officier  avoit  chargé  de  porter  à  man- 
ger aux  prisonniers.  Toute  la  préparation  de 
leur  repas  consistoit  en  une  poignée  de  riz 
qu'on  faisoit  cuire,  en  quelques  herbes*  salées^ 
du  thé  et  de  l'eau. 

Un  jour  qu'Ignace ,  accompagné  d'un  infi- 
fldèlcy  faisoit  passer  ces  mets  par  le  tour,  ayant 
aperçu  ,  par  une  fente,  le  prince  Jean ,  qui  le 
voyojt  aussi,  il  fit  !e  signe  delà  croix  pour  lui 
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jfàîre  coanoitre  t]u'il  étoit  clirétieii.  Le  prince 
sourît  pour  lui  uiarquer  sa  joie ,  et  lui  demanda 
d/^;^uelle  part  ;  on  9ppoi:toit  «es  aliments. 
ignsLce  répondit  que  tout  se  £ûsoit  par  Tor- 
dre du  gouTcrneur  de  Pelùn.  cK'y  a-t-il  au- 
»  pan  de  mes  domestiques  dans  la  rue ,  reprit 
»  le  prince?»  L*o£ficier  de  gardet ,  qui  enten- 
dit ces  motSji  Vayança  y  ers  le  tour  |  écarta 
l^g^mce  etTrépondit  lui-même  que  »  %%  parois- 
soit  quelqu'un  de  ses  gens,  il  le  liyrerolt  au  gou- 
verne^r-igénéral.  Le  aoldat  infidèle  fut  indi> 
^nè  de  voir  qu'un  petit  offîcier ,  quiayoit  été 
autrefois  à  la  porte  du  prince  en  qualité  de 
dome&tique ,  traitât  ainsi  son  ancien  maître , 
et  il  ne  put  s'empêcher  de  lui  en  faire  des  re- 
proches. 

Un  autre  jour,  à  cv  que  me  dit  Ignace  >  le 
prince  Jean^  ayant  prières  gardes  de  faire  pas-^ 
ser  à  son  itère^  le  prince  François ,  quelques 
Kabits  de  loile  qu'il  croy oit  lui  manquer  du- 
rant les  chaleurs,  roffieier,  à  qui  on  en parla^ 
en  refusa  durement  la  permission.  Le  même 
soldat  ajouta  que  les  prisonniers  récitolent  des 
prières  une  grande  partie  du  jour  et  mené 
bien  avant  dans  la  nuit;  qu'ils  les  récitoient 
si  haut  9  <Iu'on  les  entendoit  de  la  rue  ;  qu'ils 
avoient  attaché  des  images  aux  murs  de  leurs 
cachots  9  que  les  infidèles  prenaient  pour  des 
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portraits  d'Européens  ;  que  le  prince  Fran- 
çois ,  an  fort  de  Tété ,  demanda ,  un  jour  au 
soldat  qui  lui  portoit  à  manger,  si  idehors  il 
faisoit  chaud;  que  le  soldat  ayant  répondu 
que  la  chaleur  étoit  excessive  :  «  Hé  bien  ,  ré- 
9  pliqua  le  prisonnier ,  je  tous  avertis  que  l'air 
»  est  ici  fort  frais,  et  que  je  me  portea  mer- 
»  veille.  C'est  parce  que  je  mets  toute  ma  con- 
»  fiance  en  Dieu.  » 

La  prison  et  les  souffrances  continuelles  dé 
ces  illustrés  chrétiens  ne  parurent  pas  une 
peine  suffisante;  l'Empereur  résolut,  dans  un 
moment  de  chagrin,  la  perte  entière  de  ^ a 
famille  de  Sourniama*  Il  falloit  pour  cela  un 
prétexte  ;  il  fut  bientôt  trouvé  :  les  prétextes  né 
manquent  pas,  quand  on  a  en  niaih  le  pouvoir 
et  Tautorité.  Soiirniama  avoit  été,  comme  je 
Tai  dit  dans  ma  première  lettre ,  chef  de  ban- 
nière. C'est  Tusage  à^la  Chine,  que  ces  chefs, 
de  même  que  les  grands  mandai;ins ,  offrent  de 
temps  en  temps  des  mémoriaux  sur  les  affaires 
qui  concernent  leur  charge.  L'Enîperei  r  écrit 
sa  réponse  à  la  fin  du  mémorial ,  et  quelque- 
I fois  en  caractères  rouges,  et  le  fait  rendre  a 
celui  qui  Ta  présenté.  Un  secrétaire  y  ajoute 
I Tannée,  le  mois,  le  jour  que  Tordre  a  été 
porté ,  et  ce  papier  se  garde  sous  clef  dans  le 

tribunal.  ' 
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J^  Ci(>J||in^ciem«iit  4^  (ion  c^jfiH,  U  y  eut 
fH^dcç  4^  tirer  4es  axcbiTes  4e  çbaqiif  tribuBa^, 
«I  tk  pKlit^  au^palau^  to^^  ce  <|]He  lie  le^  emj^e* 

f^llf;  Ç[^i§T)ii  avoil^  4i:ri|  en.  çj^rae^èfe»  ro^gea^ 
S^  la%l  4f  IqUWl^  l'Çppf  reur  siç.  St  apporter 
fli4<pesrw;|  de  ces  aiu;îe|i9,mé|iipria(^^,,et 
tQiBb%»  9^>«^rd  on  autremj^t^  9^r  ua  dç 
ci|iq(  (|v4: 9^f pMmt*  ^<^  pc^sent^  par  SeucuiaiQa. 
S*étant  aperçu  qu'à  c6té  des  cQ^aetèires  rouges 
^rir%d€t  l%m#iQi  de^  fum  p^i^e  »  h  date  éUût  en 
ç||rac|ère&  noirs  ;  «  Yoyeç  »  *réQria-tf»i}  ^  f  in^« 
^^çe  ^e  §Qi«9ou.f  J^e  YQiw  ayoisi-j|«^^pa&  bien 
di(t  ^i^ft  o'Ôoit  uiji  scjélérat  ?  Voye*  je  pjçu  de 
^e^peçt;  ^fi'il  fivoltpfur  raon  p^ej  il  a  os^ 
^crirfi  4^<^<ï  m^moriiildes  caractères ic6t^ de 
ce«f  4e  ri^mper^or  moii  p^re  ;  eo^çorer^'ett-ce 
q[U'mi  p^r  çr^oniiage:  qu'on  porte  a^  plu^  tôt 
ceiinéiiiçrial^ia  t«Uimia)^  et  qu'on.  )ui  fasse 
8QK|i  f Ji^oçès»  » 

1^  ^i^'septième  i&ére  de  rSmpereur  étoît 
fiç^M^t  Soitqu'oo  lui  e^t  fait  sa  leçon  ou  qu'i) 
par|4t  4e  It^i^nu^npe  ^^il  4it  que  Sourniawa  ^tant 
in^t>.  ii  n'en  VAm%  plus  parler  i  inais  qne  son 
<^im«  d^7<^t  étue  rejeté  sur  se&:  en&mts  et  sur 
tonte  sa.  poj^léifitémaaeiiline.  «^Ç'est  bien  dit» 
«l^§rijt  l'j^pt renr;  mais  il  faut  a.uparavaat 
pppi^  Stérile  »  qui  e&t  pareiUeuient  coupable, 
puisque^  ayant  suècédé  à  Sourniama,  il  n^  l'a 
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pas  accusé.  »  Sur  cet  ordre,  tous^  1(^  i^fgu^i 
tou$  les  grands  mandarins  d*j^niies  et  dç  l^ltrest 
tartares  et  cbiaaU>  s'assemblèrent,  et   ^ans 
autredélibératiuiiifur  lu  s^uU  jy^rqk  de  TEi^i-t 
peretir»  saqs  Hiéme  faire  mentiqn  d^  Sa-k^jif^  - 
condaIl^lè^e^t  à  inort  taus  I^s  despen4^hi^  4(9 , 
Sournlam^  t  jusry  i*au  x;?rr  ière-p^^t  U?^(Ui%  comipiiv . 
coupables  di4  çrï^e  <fe  rébellion  «  eH>.  ,  ^  j 

Ils  presjÇfiièr^nt  cette  s<;ntienc^  I^  >Q  de  1% 
sixièpiie  l^oe  (  le  3  d'apût  )>  pi&r  h  yaiQ  of^U- 
naire.  L*Ëmpereur  Payant  lue  ^  les  appfl4k  (9>M9^ 
en  sa  pré^jçucc ,(  et  leiir  fit  hi^  l(kpg  ^isc^oiirs 
auf|iiel  ils  p,e  s'atteiidpientivas»  et  qti'i|ç  fu^fOjili. 
obligés  deçjrtre  anssU6t  eo  tartare^  1*9  v&i^M   r 

«  Quoiqu'on  ait  àjké  |a  ceii)tuixî  j»un0^  ki 
Squiiou  et  qu*0J%,l'ait  dégradés  U  est  (onjoiir^; 
vrai-qu*U  a  été  de  la  famUle  iinpér^lc^i  lV|ai|ir> 
tenant  vous  vous  êtes  nsseail)(^s,  e4  vOHi  n^> 
priez  d'éteindre  toute  sa  raç<9  à  c^aMs^du,cyi.ipe 
de  rébellion,  Si«vai»tyotre  rapp^rfi  U  ç^^^qn^ 
juste ij  et  même  nécessaire,  qu#  je  U»  l9«it) 
mourir  comme  la  lot  l'ordonjaQ.  Cet|c^  afraîc^ 
cependant  est  de  conséquenpf;;  faites>y  hi^jfk 
réflexion:  si  la  justice  se  trouve  bless<^  fiAI¥ii 
celte  e^iécuti^n»  le  criiiie  iioi^s  s«era  oominu)i  i^ 
vous  et  à  moi.  Il  se  peut  Caire  que  quolqui^sr^unik 
aient  signé  cet  arrél  contre  tei^vs  véritables» sei^r' 
ments»  C'est  pour  cela  que  je  vous  ai  hH.  Yiote 
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toos  en  ma  présence^  pour  vous  interroger  à  la 
face  du  ciel,  de  la  terre  et  des  ancêtres ,  et 
vous  donner  Heu  de  dire  ce  que  tous  pensez. 
Que  ai  quelqu'un  cache  dans  son  ame  ses 
véritables  sentiments ,  sans  vouloir  les  faire 
connoitre^  il  sera  puni  dans  la  suite  avec  la 
même  sévérité  que  Sounou;  ou^  s'il  n'est  pas 
en  état  de  recevoir  le  châtiment  qu'il  mérite, 
sa  postérité  aura  le  même  sort  que  les  fils  et 
petits-fils  de  Sounou.  Ainsi  faites-y  d^  sérieuses 
attentions.  » 

L'assemblée  comprit  bien  que  c'étoit  là  un 
artifice  de  l'Empereur ,  pour  découvrir  si  les 
princes  avoient  encore  des  amis.  Tous  répon- 
dirent que  les  fautes  de  Sounou  étoient  énor- 
mes ;  que  sa  malice  étoit  parvenue  au  comble, 
et  que  ses  enfants  méritoient  le  supplice  dont 
on  punit  les  rebelles. 

Après  cette  réponse,  r£mpereur,  «'adressant 
en  particulier  à  Mandoho  et  à  Tchabina ,  leur 
demanda  ce  qu'ils  pensoient.  Ils  répondirent 
tous  deux  que  les  descendants  de  Sourniama 
méritoient  la  mort,  a  II  paroit ,  reprit  l'Empe- 
reur, qu'aujourd'hui  Mandohp  parle  comme  ii 
pense;  mais^  pour  ce  qui  est  de  Tchabina ,  il 
me  semble  que  ses  vues  se  portent  plus  loin. 
Tous  ceux  qui  sont  ici,  en  donnant  leur  avis, 
n'ont  suivi  que  ce  que  prescrit  la  loi  :  Tclia- 
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bina  n*n  égard  qu'à  ses  intérêts  partical^rs  : 
il  a  toujours  été  fort  attaché  à  Sounou  ;  il  étoit 
son  alni  intime;  il  craînt  de  se  voir  mêlé  dans 
ses  affaires;  il  souhaite  Textinction  totale  de 
sa  race  9  pour  n'avoir  plus  de  malheur  à 
craindre;  c'est  ce  que  son  air  et  sa  contenance 
font  assez  connoitre;  ce  n'est  pas  d'aujonr- 
d'hui  que  l'on  voit  des  gens  de  parti  s'accuser 
réciproquement  les  uns  les  autres  ^  aussitôt 
que  leurs  secrets  complots  se  découvrent;  ç*a 
été  de  tout  temps  la  conduite  des  âmes  viles.» 

Ensuite  l'Empereur,  se  jetant  sur  l'histoire 
ancienne ,  étala  son  érudition  sur  les  diverses 
révolutions  et  ^ur  les  partis  qui  se  sont  formés 
dans  l'empire  y  et  il  fit  voir  que  ces  entreprises 
ont  toujours  été  funestes  à  leurs  chefs ,  Toulant 
faire  entendre  qu'il  s'agissoit  ici  d'un  parti 
réel  et  véritable  qu'il  falloit  dissiper  |  après 
quoi  il  exhorta  tous  les  grajids  à  concevoir 
rhorreur  qu'ils  dévoient  avoir  de  la  méchante 
conduite  deAlandoho  et  de  Tchabina,  et  il  con- 
clut enfin  en  ces  termes  :  c  Que  ce  mémorial , 
signé  pat  tous  les  regulo  et  par  tous  les  grands, 
soit  remis  au  San^fa-sse  ;  qu'on  y  détermine  le 
genre  de  mort  dont  doivent  être  punis  les  des- 
cendants  de  Sounou  ,  et  qu'on  m'en  fasse  Je 
rapport.  » 

Deux  jours  après^  je  vis  un  papier  dii  tribu- 
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Qal  des  crimes,  par  lequel  il  demaiidoit  auxl 
ttatidarins  de  la  bannière  de  ces  princes  ^s*il 

Ïr  àvoît  d'Anlres  descendants  de  Sotinou  que 
fes  triéiiie-îiiiTl  qtii  étoiefit  miirquës  stir  là  liste. | 
^11  lélii*  drdônnioit  d'en  faire  urtc  exacte  techer- 
"ehk  y  et  d'éltstminër  âiissi  si  tt  qui  concél  noit| 
'lèdfS'ftraiàrcifis,  leurs  lerrCs  et  leurs  domesti- 
qiie^,  sbit  à  Pttïn ,  éôît  à  Foùrdane,  et  oit  en-l 
lËhtermiÀê.ï^'es  prétendus  ciitnïncls  étoient 
éa  gt^h^  noftibrè,  et  ptùsieurs  fort  éloignés; 
11  faWoit  parler  exactéthent  Sur  chacun  d'eux: 
'  c^est  ce  qfûl  demanda  nti  tioàtrèl  exameh,  qui| 
Ire  fut  pas  sitôt  fait, 

l^etidânt  qu'on  faisbit  6e$  rëcUércliéë ,  lesl 
ébnMischrétiennèis  étôient  à  FoUrdahè  dans  une| 
ettrênie  iuquiétade  de  ce  qui  se  passoit  à  i^e- 
Ithiv  Élle^  attëndoiént  de  jour  eh  jour  la  déterJ 
tntfti^tidhde  leur  sort.  Les  princes  étoient  auxl 
fé^S ,  et  léis  priticesses ,  ainsi  «abandonnées  ,  sel 
trotitoiéàt  dans  là  situation  la  plus  triste.  On 
'leur  dôntioh  de  lertips  en  temps  des  nouvelles 
'  dé  ^ékiti  ;  mais  H  ètbit  bien  nalUrèl  que  dans 
'dé  pareilles  cirtonstances  elli^è  sbuliàîtàssent 
d^étre  plus  Solivetit  informées  de  la  manière 
dbnt  étoietit  traitées  des  pebbtines  qui  leur| 
étoîétft  lî  chèt^es. 

La  princesse  Cécile ,  profitant  dés  bèiiis  în-l 

tèvtallék  qtit  là  maladie  iaissoit  I  &6ù  ûh\ 
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Ignace ,  lut  dicta  deux  lettres ,  f  une  pow  Itt 
P.  Snarez,  et  l'autre  pour  non,  tia  diffiedlté 
étoit  de  faire  partir  ces  lettres.  Tous  ieutï  kh" 
àtûs  doitrestr^ues  avolenft  été  téûtoyèê  à  l^e- 
iin,  on  ti'avt>lt  1$bsé  ^ioar  les  sèHir  ^né 
quelqtie^  g^etis  qui  devblèart  lettr  tltte  ^èi  un 
premier  jour.  Oh  tte  les  khsoit  peint  Bài^Ét 
^mg^râe,  et  tufliles  l«à  àvennes  étotént  èittic- 
t^ent  'gàHlëes. 

Ijâ  bbn  yieiHàrd,  pâttnt  at*atie  âes>li1^1iittiàà 
de  là  printresiBfë  t^êCilte,  Àyàtit  appi^S  Téihbsîfi'às 
où  iW  ëtolt ,  se  c)|àr^èa  dé  Ta  b<)Mnlsst61i,  et 
trotifva  le  ttitiyéti  d^ieiïirèr  \  i\  t|triHà  éë&lilibtts  éï 
se  cduvrh  âéVtéulL  tiàntdn«;llj[>iétt  iHtéét  ip^ttiés 
ttn  fkgot  d^  %>ois  ,tt  ké  ^éWttk  i  ta  pôHè,  &t- 
sant  semblant  dVnirer  sans  en  demander  tâ])è1r<^ 
tôi^dx^.  Les  isdldàis  f  ai^râèk'èni  \  itiafâîèfiy  sans 
s'ètontièr,  et  contrefaisant  VhbilriÉé  isîi  ëolèfé , 
jrta  pai*  tét;H!  sdti  faff  6t ,  et  cRt  t^il  ^tJtitttît 
^ti^è  '|[ià;^ë  idie  ses  {Mmiet^  fagots ,  ^et  ^  idù, 
e^di^ndë  pautriâtêtit  !tti  ^ierm^tbtt  t>as  tfM- 
teirA^ë  l^lurs  lirSnlt^emt^  ëé  qitt  M  ttbit  dé.  k 
té  b^ùit  Vbjldrér  dé  gat^Aè  s^àVàiçli;  et ,  I^Ws 
avdfr  ëèbtrté  !ti  taîSbhS  âtt  VièïlTïtàVSÎ  ^ngeik 
^'tl  h^  atëit  xfiSi  "hitèiâ^Mèit  i  lé  làiiÉÉkr 
pks^.  On  Ini  rttiinW  les  dètit  lédi^éM  |[tl'ft  i^ùt 
lia  "^Icaii^iM  ^é  Bitn  ^ôttA^  ââÀs  s^s  bàlMtli 
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i|rri^s|  je^aoùt.  Il  iii)*apporta  la  lettre  que  m*é- 
çrîyoît  la  priiijcesse  Cécile,  donl  voici  la  tra- 
duction :  ,  :'  , 
^  f  |e  yotis  écris  pour  tous  prier  d'avoir  soin 
de  mon  mari  et  de  mon  beau-frère.  Demandez 
à  Dieif  j .  par  l'interciession  de  sa  sainte  Mère , 
qu'il  le^  contienne  par  sa  grâce ,  et  qu'il  aug- 
mente leur  force  et  leur  courage.  Je  sais  que  mon 
mari  vous  avoit  demandé  avec  beaucoup  d'em- 
pres^ment  du  bois  sacré  4e  la  croix  (^e  Jésus- 
0i|i^sjt  9  et  qu'il  ^spéroit  de  l'obtenir.  îSi  vous 
)^  .l^ccordief  maintenant  ce  qu'il  a  si'ardem- 
inient  sonhaité,  ce  seroit  un  double  bienfait 
quiluiinspireroitunenouTelle  ferveur.  Cécile 
5>se  aussi  vous  prier,  de  lui  accorder  la  même 
grice. 

ê  Se  ne  sais  si  l'un  et  l'antre  ont  eu  occasion 
qt  |Bi  «confesser  et  de  recevoir  la  samte  com- 
munion. Qijie  ft'est-il  passé  depuis  qu'ils. sont 
à Çelsçin?  Où  en  eiftt  leur  affaire?  Est-elle  ter- 
minée? De  ,  i^-teUe  manière  sont-Us  emprison- 
nés f  et  en  quel  endrpit  ?  Qui  leur  donne  à 
manger  ?  Se  portent-ils  bien^  ou  plutôt  vivent- 
ils  encore?  Mi»n  mari  a  une  foible  santé  :  il  est 
âgé  de  près  de  soixante  ans  |  il;  est  chargé  de 
neuf  chaines  ;  il  est  dépourvu  de  tout  secours. 
AurM-il  pu  SQuffrir  tant  de  maux  sans  y  suc^ 
comber?  Ç'es^  là  pour  mpi  un  sujet  çotijîi 


ÉDIFIANTES   ET   CURIEUSES.  i8q 

d'inquiétude  et  d'affliction.  Je  ne  sais  si  en  cela 
j'offense  Dieu. 

»Il  y  a  plus  d'un  an  que  je  n'ai  pu  mecon* 
fesser  ;  les  affaires  et  les  embarras  qui  se  sont 
succédés  les  uns  aux  autres  m'ont  tellement 
dérangée,  que  sans  doute  j*ai  commis  beau- 
coup dé  fautes.  Il  ne  me  res^e  que  des  femmes 
et  dés  enfants.  De  plus,  on  m'a  choisie  pour 
présider  à  l'assemblée  des  femmes  ;  c'est  une 
autre  source  de  péchés  ;  je  ne  puis  les  rassem- 
bler toutes  à  la  chapelle  pour  les  prières  ;  il  en 
masque  toujours  quelques-unes  que  la  crainte  et 
les  circonstances  présentes  retiennent  à  la  mai- 
son ;  mais  on  ne  peut  que  se  louer  de  la  ferveur 
et  de  l'assiduité  du  plus  grand  nombre.  Si  j'en- 
treprenois  d'écrire  en  détail  tous  mes  péchés, 
tant  de  paroles  que  de  pensée  et  d'omission  , 
je  ne  finirois  point  ;  priez  le  Seigneur  qu'il  me 
les  pardonne. 

»  Je  TOUS  ayoift  fait  demander  du  bois  sacré 
de  la  sainte  croix  ;  faites-moi  ce  plaisir.  Nous 
aurions  besoin  de  deux  exemplaires,  l'un  tar- 
tare,  l'autre  chinois,  du  recueil  général  de 
toutes  les  prières. 

1  Je  vous  prie  encore  une  fois  de  m'appren- 
dre  des  nouYelIes  certaines  de  l'état  où  se 
trouve  mon  mari:  donnez-moi,  je  vous  en 
conjure ,  cette  consolation.  » 

6. 
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lEXLe  écrit  à  peu  près  la  tnéme  chose  au  ^,  Sua- 
rez ,  et  elle  lui  recommande  trois  £lles  chré- 
tiennes  et  esclaves,  qtii  doivent  étire  conduites 
a  iPekln. 

ljor8({ue  la  princesse  Cécile  nous  écrivolt 
ces  lettres,  ni  elle  ni  les  autres  dames  n'a- 
▼oient  point  encoce  connoissance  du  dek'nier 
or^e  de  l'Empereur,  (hi  jugea  ,a  propos  de 
leur  envoyer  uii  missionnaire ,  ^ui,  en  leur  ap- 
prenant ces  tristes  no Uvelles,  les  anii^àt  par  sa 
présence  et  par  la  potticipatlon  des  sacrements, 
s*il  étoTt  possilile.  On  n^  poUvoit  y  envoyer  un 
Européen  ;  sa  ptiy&ionomie  Tauroit  aussitôt  fait 
connoftre.  IVÏais'il  semble  ^ue  la  Praviclence 
eux  conduit  exprès  à  Pékin  le  P.  Rosario,  jé- 
suite dhlnois^  qui  a  été  long -temps  çoinpagnoji 
et  ensuite  successeur  du  feu  ^.  Provaha.,  et  qui 
retournoit  datis  sa  mission  de  Chen-5i.  On  pro- 
posa à  ce  père  d'aller  à  Fourdane  :  il  accepta 
yolpntiers  cette  commiiision^  et  il  s'en  acquitta 
avec  zélé  et  avec  sagesse.Leyoyag<eétoit  pénible, 
et  dans  les  circonstances  très  dangereux  ;  mais 
beaucoup  moins  pour  un  Chinois  que  pour  un 
Ëuropéen.ll  partit  le  jour  de  rA^soQiption  delà 
iSalrtt^-'Viierge,  accompagné  d'un  fervent  cbré- 
tien,  avec  quelque  secours  d'argentque  nous  lui 
avions  foUriii,  pour  soulager  du  moins  lés  pau- 
vres  femmes  chrétiennes  qui  soipffroientle  plus. 
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iLe  tl  août  noué  à|>priiàes  ti/a^oû  atoit  6ié 
au  t>rincé  Louh  le  âônpéMiqué  qiii  le  aérfoit 
âans  la  prison.  Ùètoit  un  tort  mauvais  an- 
giirë^  et  plusieurs  apj^r^étfdoient  qu^on  n*éÉt 
pris  1è  dessein  ae  le  taire  môuifir  sahs  tëinbiti. 

Ce  ctômestique  vittt  aussitôt  nieyoïr  :  c  est  liri 
jeôÂébomnieiigëde  ylhj^ns/nbnim^  CXottatu^' 
tîng ^  qui  est  ehcbré  infictile.  voici  ce  qurn  mk 
rapporta  :  «  Le  ^3  de  la  sîxiênôiè  liîné  \  ib 
^ao&t  )f  rfo^  eiîfèhaimés  ouvrir  orusqueînttnt 
la  porte  de  la  prison.,  et  nous  Jugeâmes  qu  n 
's^àgissoit  ie  quelque  ëvénèment  extraérm- 
nairè.  ï^oiis  vinies  entrer  le  nls  au  irbls^me 
frièrë  délira peréur 9  qui,  s*adressànV  jk  mbh 
maître,  lui  ctit  :  L^ÉVApereur  orclonne 


tasse  sorlir  ce  valeK   Mbn  inaWè  se,mn  a 
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noujÉ,  et  r^p*ôndit4  Ûu*il  sortd,  a  la  ^^pÀc 

Ag   ;    "'  ■•^•r.  mm  iff<^f"!  '  :■     •'/'^tii'^v^  oTrôis; 

fleure.  •,« 

»  Le  régule,  sans  rien  direàiitre  chosëf  ment 
plier  mon  p^qÛet ,  et  m'ordonna  de  retbnrnèr 
chez  mon  père.  *ll  sortit  en  même  tèmbs  liii-- 
même,  et  fit  refermer  la  port^  çpmme  aupa- 
ravant. Mon|maUre  a  quariii>te  iieùf  airisj;  uei^t 
tout  décharné  ,  quoiqH'U  paroisse  avoir  encore 
assez  de  vigueuç, ,  Il  4H*-i«  çi^^  f*»î*y®iour; 
on  ne  lui  a  laissé  aucun  livrer  m^is  il  sait  Jme 
infinité  de  ^prières  |>ar  cœuri  ilBorte  touaonrs 
sur  lui  le  reliquaire  du  bois  de  la  croix  que 


voii»  lui  envoyâtes  à  Fourdane  :  il  A  des  mé- 
dailles et  pluiieurs  chapelçls  ;  il  n'a  d'autre 
amusement  que  celui  d*exaihiner  le-traTail  des 
guébes  et  des  araignées  ;  il  me  faisoit  remar-- 
querun  jour  comment  Dieu  avoit  instruit  ces 
'  animaux  à  faire  des  ouvrages  où  l'industrie  des 
hommes  ne  pourra  jamais  parTenir  :  il  m'ex- 
pli^oit  la  doctrine  chrétienne ,  et  il  m'appre- 
noil  lès  prières. 

»  Je  souhaite  fort  d'être  chrétien ,  nuiis  mon 
'pèrt  et  mes  deux  frères  sont  infidèles  v:  on  ne 
sait  pas  encore  à  quel  maître  nous  serons  livrési 
ni  quelU  liberté  nous  sera  laissée.  »  C'est  tout  ce 
que  je  pus  tirer  de  ce  jeune  homme,  qui  est 
naturellement  mélancolique  et  taciturne. 

Le  jour  de  l'Assomption,  Paul  Ma ,  yalet  du 
prince  Joseph,  accourut  de  grand  matin  à 
notre  église,  et  vint  nous  dire  en  pleurant,  que 
I>ieu  TCBoit  d'appeler  à  lut  son  bon  maître; 
cfull  étoit  mort  d'un  flux  de  sang  ;  que  les  gardes 
essuroient  que  depuis  trois  jpurs  il  ne  yenoît 
plus  recevoir  au  tour  ce  qu'on  lui  portoit  à  man- 
ger, et  que  le  i4>  au  matin,  ils  l'avoient  va  cou- 
ché à  la  porte  de  son  cachot ,  dçQii-nii  et  sans 
monvemient  ;  qu'un  officier  en'  alla  aussitôt 
donner  avis  au  troisième  frère  de  l'Empereur. 
Heureux  ntôiiient,  qui  délivra  le  conf|es8eur 
lié  JésUl-Christ  des  mortels  eànuîs  d'une  si 
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malheureuse  vie ,  et  qui  le  fit  eotrer  dans  U 
joie  du  Seigneur!  Le  tranchant  d'une  épée  lui 
auroi^  sans  doute  épargné  bien  de' cruelles 
langueurs;  mais  plus  ses  souffrances  ont  été 
longues  et  dures ,  plus  sa  couronne  est  bril- 
lante. 

Je  fis  aussitôt  savoir  cette  nonvelle  à  nos 
pères  de  Pékin ,  et  tons  ensemble  nous  remer-* 
ciâmes  Dieu  d'ayoir  terminé  les  combats  et  les 
souffranoes  de  son  serviteur,  ne  doutant  point 
qu'il  ne  devienne  dans  le  ciel  le  protecteur  de 
la  mission  et  de  sa  patrie.  Dès  le  commence- 
ment du  mois  de  mai ,  il  confessa  le  saint  Nom 
de  Jésus-Christ  pour  la  cinquième  fois'  au  mi- 
lieu des  tribunaux,  et  en  présence  de  tous  les 
grands  de  l'empire  :  il  se  préparoit  à  sceller 
de  son  sang  les  vérités  de  la  foi  ;  et  ses  vœux 
eussent  été  exaucés,si  l'Empereur  eût  ratifié  la 
sentence  qui  a  voit  été  portée  contre  lui. 

Le  troisième  regulo  avertit  l'Empereur  de 
cette  mort ,  et  l'ordre  fut  donné  aux  mai|da« 
rins  d'aller  visiter  le  corps.  Un  chef  de  ban- 
nière,.  avec  le  gouverneur  de  P^kin,  a  la  tète 
d'une  troupe  de  soldats ,  faisoient  écarter  la 
foule  avant  l'ouverture  de  là  prison.  Quarante 
archers  couroient  çà  et  là  pour  arrêter  les  do- 
mestiques de  la  maison  de  Sourniama  qui  ose* 
reientparottre*  Il  y  en  avoit  un  grand  nombre. 
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♦atd  Ma  ,TrâûçmsTchéoit ,  et  qud^éà  àùhres 

%ùroltéht  *t^é  pria,  èilès  àrcbefs  ^i  les  afiér- 

%ththt  h^«u^ttt  ihieùt  aimé  îes  dîé^elr  <êfiit 

%é  lés  ah'ètér ,  €t^  dans  tMit^  Irué  ib  ïi>«âl«iit 

Urîè  :tÇu  Wht  fes  Vièihéîftjfqu^s  Ôè  iSô^i^&rlw^ï? 

»  de  quel  côté  ont-ils  fui  ?»  Il  n'en  falltit  ^s 

^Ûé^àtitîà'^p&àt  ^é&  faîfte  é^hàét  ttà  |)hite  ^e. 

tié-ï^  âtiUmi  in^is,  léà  illettrés  MtthêKI^M 

ifiireht  Mtt^fe  le  tcyrpl  &ti  pintiteé  S^6îréph  4#ti* 

*àli  iiièè*fM  ^druëa  ^fi^  hÂ  ^ét  ré*  éhàî*i»s  > 

let  iè  Èfèttt  TfxJ^t^'  pat  tt^siT^  Wétttak  :  lit»^ 

titèrtïpfe  -db  soîd^  inîtrclï6%  îdevîïnt ,  «è*  trtië  ate- 

\ft  sdîVoît  qiii  èéattdit  le  fuetipite.  On  fit  fermer 

lés  boulines  Hu  fettïxyiirg  dte  la  porte  dt?frt- 

^èrihilé  'p^r  bù  fl^  attrtirént ,  et  f  oh  âiiivit  k 

^^irnd  iàièthrftpfettdahttine  demi -lieue,  J^squ'ïi 

lin  éndroît  Aôinm^  Sséiy^fuen  ^  èh  eetliemin 

tsi  tôu^é  pâi*  ifh  aiitte  aussi  grahd,  qtii  ^atlù 

nord  là\i  sUd.  TA  th  s'atrêtèrettt ,  «IffcrsèÉ^t 

1è  cèWrueîî  sur  deux  ban/rs.  Ils  mirent  ensuite 

le  feu  koits  le  cefictreil  ^odt  bfHilei^  Je  corpà. 

Quand  toiJit  fût  à  pew  ptès  cottstmré ,  ils  briàè- 

t^tit  les  rèsttes ,  l^  jètèrèht  dwis  la  hàite  ;  et, 

i>otir  ïei  y  ettfofïccr,  fit^ilt  pat^sét  ^'at-dèSstis 

Des  ditf^nètltèà  tfllës  mulets  qû*^on  avôft  attètés 

|)értààrit  frexëc^ttî^bti. 

Leè  (/hfffties  f afteirt  tetVëfes  Au  feu ,  et  Taji- 
'pmiié^  &ttttiii«  (Âiàt^éttik  «ti^tribtrïiil  dëâ  eïi- 
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iBts.  lié  gdavernetir  dé  ^ékfn  ordonna  «trt 
soldats  thini}fs ,  qtîi  YéiUént  à  ïa  gardée  des 
dieihiâs,  défkhe  âôtiVéht  là  rottde  éti  cit  en- 
(iroi%  él  de  tic  pètmêttfé  I  pehtthtie  de  s*y 
st^rétt^.  Onésp'èrfc  bien  avéè  le  l'etops/ôU 
trdtiÂpét'  la  vl^lancé  dés  gardés,  ou  té^  gagbélr 
par  itgént. 

Uh  d«e  tms  CatécH^téè  y  M  énirajà ,  et  tfat-^ 
fêta  à  tÉn  pétft  icàbarët  <\m  eSft  <làh§  cè  tlhctttlii . 
croisé.  îl  demanda  à  flirté  d'oà  véholït  é<B 
fVacàâ ,  et  ce  ^é  si^iRbit  celle  irïuIVîtfiâé  èc 
getts  «ïttî  tctôlitAPoiértt  i  îô  ViHfe  :  «  ifc'ÎSàl:,  fë- 
«  poifdît-iiî,  qu'on  yîérft  de  bràîèr  nn^hrélièn  : 
»  oh  as^oté  tpié  ce  né  séta  pas  1<c  ^eiit.  o  D>il- 
1res  chtëtilGtis  tjtii  sniVoidiit  dt  lo'hi   Cértè  ptt- 
pulacé,  éiHtétidoiéfnt    lés   uns   qui   diso^'élnft  : 
«  Bés  pHnee!5  se  faire  chrétiens  f  àvbiéift-ils 
i  {Jèrdti  Ves^rit^fit  d\iutrés  qui  répondôlfenl  : 
iBeû*  iùcits  aiii^éieht  tiré  celui-ci  d'affaîté, 
3»  et  il  a  étié  assez  foù  pour  né  Vouloir  pas 
1)  lés  dire;  sans  dt>iité  c|ue  lés  gens  ^Ui  sotit 
d  long-temps  tenlfermés  déviétinént  stiipidéâ  et 
i)  s*ennuient  de  Vivre  ».  C*ést  aîhsl  que  rat- 
sonnoietit  lés  infidèles,  qui  onf  de  là  peine  à 
cofmprendre  qu'on  né   puhâé  pfts  di^&itotilfer 
sa  religion  lorsqu'il  sVgH  de  la  vie. 

L'exemple  de  très  iHUSftrcs  totiïésséurs  de 

Jéâus-Christ   n'a  pas  été  stérile.  Un  chi^étléa 


ililN 

il 


% 


19^  LETTRES 

baptisé  récemment  ii*a  pas  rougi,  non  plus 
qu'eux ,  de  confesser  sa  foi  en  présence  même 
de  TEmpereur.  Son  histoire  vous  édifiera.  Un 
jeune  bachelier,  nommé  P'an,  du  district  de  la 
^ylltte  deFon^yang,  dans  la  province  du  Kiang* 
nan,  s'étant  fait  médecin ,  quitta  son  pays, 
et  alla  à  Geho  pour  y  exercer  sa  profession.  Il 
y  trouva  un  autre  médecin  de  sa  province 
qui  étoit  chrétien.  Celui-»ci  tâcha  de  gagner  le 
nouveau  venu  à  Jésus-Christ  et  il  me^  l'amena 
pour  rinstruire.  Il  n'avoit  jamais  entendu  par- 
ler de  la  religion  chrétienne^  et  il  n'avoit  Tesprit 
rempli  que  des  connoissances  propres  à  son 
état.  Peu  à  peu  il  ouvrit  les  yeux  à  la  lu- 
mière, ou  plutôt  Dieu  lui  toucha  le  cœur,  et  i\ 
reçut  le  baptême  et  le  nom  de  Matthieu. 

Quand  il  fut  de  retour  à  Pékin ,  il  tâcha  de 
s'introduire  en  qualité  d'associé  dans  le  tribu- 
nal des  médecins  ,  afin  de  pouvoir  servir  dans 
l'armée  qu'on  avoit  envoyée  en  Tartarie  contre 
Tse-van-raptan ,  à  six  cents  lieues  d'ici.  Mat- 
thieu s'y  comporta  bien  :  le  grand  général,  à  qui 
je  l'avois  recommandé,  fut  satisfait  de  ses 
services,  et  loua  le  zèle  avec  lequel  il  traitoit 
les  malades.  Après  avoir  achevé  son  temps,  on 
le  renvoya  avec  une  bonne  récompense ,  et  il 
rentra  dans  le  même  tribunal  en  qualité  de 
mandarin. 


*! 
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Au  mois  de  mars  dernier,  îl  vaqua  dans  ce 
tribunal  une  charge  considérable.  L'Empereur 
ordonna  aux  présidents  de  lui  présenter  quatre 
sujets  propres  à  la  remplir.  Matthieu  fut  du 
nombre  des  proposés  :  il  se  flattoit  d*étre  pré- 
féré aux  autres ,  parce  qu'il  étoit  connu  de 
l'Empereur,  et  qu'il  avoit  eu  l'honneur  de  pa- 
roitre  en  sa  présence.  Aussitôt  qu'ils  se  furent 
mis  tous  quatre  à  genoux,  l'Empereur,  s'adres- 
sant  à  Matthieu  ,  l'interrogea  sur  son  âgCj  sur  son 
pays  et  sur  ses  services.  Matthieu,  qui  est  bien 
fait  de  sa  personne,  et  quia  le  talent  ^^e  la  parole, 
répondit  avec  une  grande  présence  d'esprit. 
Mais  l'Empereur  changeant  tout-à-coup  de  ton, 
et  prenant  un  air  sévère:  n  J'ai  appris,  lui  dit* 
»  il,  que  tu  es  chrétien  :  cela  est-il  vrai  ?  lilat- 
«  thieu  répondit  sans  hésiter  qu'il  étoit  chré- 
»  tien.  Tu  as  perda  l'esprit,  répondit  l'Empereur; 
»  tu  ne  sais  ce  que  tu  fais.  Cette  loi  est  sainte , 
»  dit  Matthieu:  elle  nous  enseigne  la  fidélité, 
»  l'obéissance  et  la  pratique  de  toutes  les  ver- 
»  tus.  »  L'Empereur  jeta  quelque  temps  un 
regard  fixe  sur  Matthieu ,  comme  s'il  eût  eu 
encore  quelque  question  à  lui  faire;  puis, 
sans  rien  dire  davantage,  il  les  congédia  tous 
quatre. 

Au  sortir  de  là ,  les  eunuques  de  la  présence» 
qulétoient  amis  de  Matthieu,  lui  firent  de 
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grands  reprochés,  en  lui  disant  qne  là  tête  lui 
avoit  tourné ,  et  qu'il  vënoit  àe  i^erdre  sa  fdr- 
tuné.  «  Si  je  né  passe  aucûii  joiir ,  répondit  le 
»  médecin,  sans  vous  presser  d'embrasser  lé 
»  cKt-îstianisme,  comment  aurois-jé  pii  déguiser 
»  mes  sentiments  9  et  nier  à  rEmpereuf  iqiie  je 
»  suis  cïirelien'?  »  . 

.  t>e  lendemain  Matthieu  hé  laissa  pas  d^àllér 
au  trilbuàât ,  quoiqu'il  s''atteir^ît  li  être  e^telUs 
iiu  poste  auquel  il  a^iroît:  miais  ilfût  àgréiEi* 
blement  siirpriSf  lorsqû^en  entrant  dans  la  sa^I^^ 
lepré^âenl  vint  le  Iféifcitei*,  et  1  m  dire  que 
l*Ëiiipereurf  avoit  nommé,  et  qifîl  poufrtilt 
|).reaàrc  possession  àt  âià  cliargè  quai^d  Slltii 
plàiroit.  «*Ne  vous  fâvôis-jfe  pas  bien  dit,fé- 
»  pondft  le  ïnëdecin ,  que  lé  Seignèiir  ikt  ciel 
»  îné  projtëgerort ,,  et  vous  hê  Voulez  p^s  ttiè 
Ji  croira  •  lorsque  je  foîi^  exhorté  à  eiiébràsset 
^saloir  » 

On  jâifa  pe^t-èlré  qu*il  n'y  ârîèil  èto  fcélà 
à'extrabrainàirè ,  et  t[ue  té  chrétien  ih^à  fkît 
que  s6n  àevoit*  :  je  t*avoute ,  mais  è'èst  jtistéhient 
en  quoi  consiste  la  dinicùlté.  L'ènfet"  tk'^t 
rempli  que  de  gens  qui  h^brit  partait  leur  de- 
voir y  et  lé  ciel  n'est  plein  que  décéusi  qui  0ht 
satisfait  à  leurs  obligations.  Il  faudroit  savoir 
èoroliien  un  'Ohijibis  est  i^ëtjit,  lorsqu'il  se 
trouve  à  géiiodx  en  présence  cle  rEmpéreUi* , 
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pour  connoitre  ce  qu'il  y  a  d'héroïque  dans 
raction  de  ce  généreux  néophyte. 

J'ai  parlé  plus  haut  des  deux  mandarins  iSun- 
jou  et  Tang-pao-thèoù ,  qui,  en  confisquant  \é& 
biens  de  Sou r marna ,  accniièrent.le  prince  Jo* 
seph  et  ses  r^iatre  domesVîquès  d^étre  chrétiens. 
Bans  la  brainte  qu'ils  eurent  d^ètre  ohligés  de 
Construire  à  leurs  fVais  lés  t'àsernes  dés  soldats  y 
îh  àvoient  fait  les  recherches  les  plus  rigou- 
reuses dés  biens  appartenants  aux  princes, 
et  lies  avbiëhl  saisis  avec  violence,  'Àaiis  nulle 
côMpaàsion  de  l'extrême  misère  où  cèà  ^éi- 
gtietfris  étoient  réduits  :  biais  leurs  mjé'surès  fu- 
rent 'dé<(ibficerréés  d'une  mahîibré  qui  apprêta 
à  rire  ià  tblïtë  ta  ville. 

i^n%  le  t^'a^fiort  qii^îls  firent  à  l'Émpereii^i 
îl's  assùièrëtit  que  tûUs  les  biens  qui  res- 
tôiènt  de  ^l^s  prihces,  en  y  comprenant  leurs 
terres,  leurs  maisons  et  leurs  meubles ,  àVoiènt 
^té  estilnés  par  les  experts  Vingt  Vanè  dé 
ta^V  (  c*est  un  inilliôh  déuX  ceèit  mille  livrefe): 
les  seules  tertt^s  labourables  VaTôiéht  cette 
somme  et  au -delà.  L'Ëmpéreiii*,  qui  en  était  In^ 
Btruit^  dissimula,  et  leur  dohna  ordre  de  par- 
Xrt  incessainmënl  pour  faire  cbmmënber  les 
M^ents.  Après  leur  d'épâH,tl  changea  \éi 
hàlteh  dé  ces  princes  en  autant  Ae  pK^bttS, 
potxt  ténf^shnélt  lèis  criminels   dés  huit  btkft- 
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tiîères.  Pour  ce  qui  eA  des  terres ,  il  les  réunit 
à  son  domaine ,  de  manière  que  la  plus  grosse 
partie  des  frais  pour  la  construction  de  ces 
casernes  retombera  sur  les  deux  mandarins  : 
car  ils  ne  retireront  guère  que  ce  qui  proviens 
dra  de  la  vente  des  meubles.  Sunjou  ne  sur- 
vécut pas  long-temps  à  cette,  disgrâce.  Il  mou- 
rut peu  de  temps  après  le  prince  Joseph  ;  et  il 
aura  trouvé  dans  l'autre  monde  pour  juge 
celui  dont  il  s'étoit  fait  l'accusateur  en^celui-cî. 
Le  6  de  septembre ,  nous  apprîmes  que  le 
Sanfasse  avoit  présenté  sa  délibération  à  l'Em- 
pereur. Elle  portoit  que  tous  les  descendants 
de  Sourniama ,  au  nombre  de  trente-neuf ,  se- 
roient  décapités;  que  leurs  femmeset  leurs  filles 
sèrolent  mises  au  nombre  des  esclaves  «  qu'on 
occupe  aux  plus  vils  emplois  au-dedans  et  au- 
debors  du  palais.  L'Empereur  répondit  que 
tous  méritoient  la  mort.  Cependant  il  fut  dé- 
tourné de  ratifier  la  sentence  de  ce  tribunal , 
par  la  crainte  que  l'effusion  de  tant  de  sang 
ne  donnât  atteinte  à  s'a  réputation. Nous  n'avons 
pas  vu  par  écrit  l'ordre  qu'il  porta  alors  :  mais 
on  en  peut  juger  par  ce  qui  s'est,  passé  depuis. 
"  Le  8  de  septembre ,  un  chrétien  qui  retour- 
noit  dans  sa  maison  au  sortir  de  notre  église , 
rencontra  en  chemin  les  deux  princes  Jfean  et 
François  I  qu'on  avoit  tirés  de  leurs  prisons 
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pour  les  transférer  dins  celle  où  le  prîbee 
Joseph  est  mort.  Ils  étoient  chacun  sur  une  char- 
rette et  chargés  de  neuf  cTiaines.  Le  troisième 
rcgulo,  qui  n*av6îtpas  préru  qu'on  lui  enver- 
roit  ces  prisonniers,  avoit  rétabli  la  prison 
dans  son  premier  état,  et  y  avoit  logé  une 
bande  de  ses  comédiens.  Il  fallut  les  fkire  sor- 
tir à  rinstant  et  travailler  toute  la  nuit  à  cons* 
truîre  deux  prisons,  et  à  élever  des  murs  de-' 
Tant  les  fenêtres.  Ainsi  les  deux  prisonniers 
passèrent  la  nuit  dans  la  cour,  gardlls  par  des 
soldats. 

Le  lendemain ,  le  troisième  regulo ,  le  prési- 
dent du  tribunal  des  regulo  et  deux  comtes 
du  sang  royal ,  se  transportèrent  dans  la  prison 
et  firent  venir  le  prince  Louis  de  la  prison  voi- 
sine où  il  étolt  enfermé.  Deux  hommes  le  sou- 
tenoient,  parce  qu*i2  ne  potivoit  porter  le 
poids  de  ses  chaînes.  Il  fut  bien  surpris  de  voir 
deux  de  ses  frères  et  quatre  autres  princes  de 
sa  connoissance.  Ces  quatre  envoyés  de  l'Em- 
pereur déclarèrent  aux  prisonniers  que,  quoi- 
qu'ils méritassent  la  mort,  Sa  Majesté  vouloit 
bien  leur  accorder  la  vie ,  et  qu'elle  se  conten- 
toit  de  les  punir  par  une  prison  perpétuelle. 

On  ramena  ensuite  le  prince  Louis  dans  sa 
prison,  et  les  deux  autres  attendirent  que  la  leur 
fi\t  prête  :  après  quoi  on  les  y  enferma  sans 
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Iç^r  ôter  IcHrs  ç^^ines  :  \h  j  spnl  encore  plps 
r(^ssitfi;4f  SLUp  4s^q9»{^  preipière,  ^m$i  la  pr^- 
I^A^ue  clémence  4c  V^mperei^r  ne  seifvira  qu'à 
prplpngec  le$  souffrances  4e  ces  Mrps  chré- 
^ens  et  ^  rendre  leuç  piartyre  pl^s  lent  et  plus 
4if6ci|e  £|  supporter. 

Ce  ffv^i  h  înême  jp^r  qM«  le  Ç,  Ro^^ariq  rç- 
viut  ^  Pei^n  Sjur  l^s  cinc|  HeoreiS  du  sojr,  U 
npiifs  Vf^pporta  qu.'àso^'  arriy^^e  ft  Fowudaaes  U 
f^9^  t;^^uxé  lej*  l^açrièrç^  qui  çjp^iiiroii^ent  les 
çi^jspp^  4e$  princes  si  ej^lewenl;  gJ^rtRea, 
qu*il  perdit  toute  espérance  d'en  voir  aucni^; 

que  >o^t  ce  qu'il  gut  faire  £ut  de  pwler  à  *»n 
dlçjlfegrs  dpnftest.ique^,  ^rai  c^e»  g^irdçs,  par  (e^ 
quel  ^  fiit  avertir  tou^e  cette  faniUle  de  ce  qui 
stf  ^sspi^,  à  ?eW9:;|  que  l«s^  ps^-ioces  reçurent 
avec  joie  la  wouveUe  do  leur  roort  procjbaine; 
dont  iU  xoypien^  bien  le  yéritaJble  motif  ^  que 
le^  ptinçe^^e;!  portoâeni  envie  k  Içursj  maris  ^  à 
ln^rs  frèiîÇs  et  à  leurs  enfant^ j  i^aîs  q^e  ce  qi4 
le^ chagrinait  ej^trémemenl,  c*étpitla  vue  de 
Fa^eiiir  el;  1»  praiïilf  d*étre  ^^réc^^dcs  infî- 
4èl^  )t  à'iixp  donnée^  pour  enclave»  à  ée$ 
I^^gpus^eft  de  se  voir  dans;  un  danger  con- 
tinuel de  perdre  leur  honneur;  que  les  mères 
«.urpient  souhaité  de  voir  plutôt  l^urs  filles 
cpndfimiiéefi^  à  la  inort^et  que  les^  filjes  au- 
soient  j^éfi^Ké  miUe  fois  l^  uj^i  à  une  vie  ai 


lioinANTKS  ^T   CPMBUSB8.  :|Q^ 

mMérable;  qii*accftMée&  de  tri$tesse  €tde  do^&r 
Icqr,  elle^  iQPLa|;'^uèr<fiit^  ua  expédient  cj^^,  4^^ 
concert  eUes^lui  firent  propo^ç^'.  «Nou^  savoo4 
bîen>  diM|îeot-eUe«^  qjni^  Ulqi  de  Pieu  now 
d4fend  d'attenter  4  nos  xîfii  àqm  U  eft  l^ 
maître  :  m^k  ne  nous  seroit-il  pa^  pe,r^;^is  i^ 
nQU4  e&IrQiDÎerji  de  noOf  inmîlerj^  de  npu^  cou- 
per le  nez  y  le&  oreiller  ».«pnu|:  ^ufcr  luptr^p^j^- 
deur?»  -' 

Cette  occasion  fit  déeouTrU'pj^rmi  ces  d^e% 
et  leuru  suivante»  une  vertu  toute  iiQ^vçUe.  i^ 
h  Chine.  Outre  plu^e^r&filles  qui  avoii^t  fait 
vœu  de  chasteté  ,1  il  se  tirquvad!^  (fvm^^  %^9r 
du  consentement  d^  Wurs  nia^ia,  a  vexent  fai^ 
celui  de  continence  perpétuelle*  fUles  crurc^ti 
alors  devoir  en  ave^rtir  le  mi^iMonnaireh  Th^^, 
rèse,  «n  particulier ,.,  veuve  du  prince  JosçpJ»^ 
mort  tput  récemment  d^ns  les  fers  à  Peli^in ,  lu^ 
envoya  dire  que,  quand  1^  prince  sqiji  éppuf^ 
revint  de  la  guerre  pour  prendra  le  deuil  d^ 
vieux  prince  Sourniama  »  son  père,  tous  d^u^ 
s'éto^nt  mi^  à  genoux  devant  l'image  d^  Ls^ 
Sainte  Vierge^  et,  d*un  cons^ntemenA  reci^; 
pfoque,  avoient  promis  à  ^îeu  uneperpétuelln 
continence*  Il  e&t  à  rem^^quer  qm  le-  prince^ 
n'avoit  alors  que  trente  ans  et  étoit  sans  pos^ 
térité.  La  princesse    lyçutoit  qu'ayant  e'^,  \^ 

bonheur  d'étrç  l'épouse  d'un  conifeaseufi  d^ 


f 
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X(^us->Ch)rist,  elle  étoit  prête  à  tout  souffrir 
pluldt  que  d*étre  engagée  à  aucun  autre  mer'' 
tel.  Le  père  répondit  avec  sageise  à  leurs  ques- 
tions, l^ur  donna  Ites  instructions  convenables  ^ 
lès  afferthitet  {es  cônsold  le  mieux  qu'il  put ,  et 
ne  différa  pas  a  sortir  de  la  forteresse, parce 
que  les  clfréttens  l'avertirent  qu*ii  n'était  pas 
sur  pour  lui  d'y  rester  dayantage. 

Peu  de  jours  après  que  le  missionnaire  fut 
parti  deFourdanc,  le  général  des  trompée re- 
^t  ordre  de  la  cour  dé  renvoyer  à  Peàin  tous 
I^  domestiques  de  la  fainilfe  de  Soumiàma, 
pour  être  donnés  à  divers  autres  princes  :  ils 
étotent  au  nombre  de  cent  quatre- vingt-qua - 
torse,  presque  tous  chrétiens.  Cet  ordre,  qui 
arriva  lé  a  septembre,  ne  surprit  pas  ces  dames. 
Elles  s*y  atténdoièîit  :  mais,  faisant  réflexion 
queparmi  leurs  esdAVes  il  f  avoit  sept  où  huit 
jeunes  filles  chrétiennes  qui,  changeant  de 
maîtres,  seroient  infailliblement  données  en 
mariage  à  des  infidèles,  avec  lesquels  elles 
courroient  risque  de  se  pervertir ,  ces  illustres 
dames  les  firent  marier  au  plutôt  avec  de  jeunrs 
chrétiens  du  nombre  de  leurs  domestiques.  A 
l'égard  de  celles  qui  avoient  fait  vteli  de  chas- 
t^é,  elles  les  renvoyèrent  aux  conseils  et  à  la 
direction  des  missionnaires.  Lé  gérerai 'fit  en- 
chaîner toute  cdte  ironpe  ,.dé  penr  que  quel- 
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sur  qWfintc  c^rç4;l^%,  ^K  iU  %iat  f^fHf^él 

pa^e^  4  Pa|ir4lWt  Vf  JWWi  ^^pftfi^lf^rf^  («^ 
le»  ptincç*  SQifl  tft^ipiW*  4Wf  te*  %*»  f^dfK^  ; 
les,  pri^^^4  Vim'9^  PW»<MW  *  I^W«  Mi** 

%epl  f^jl^if  d^  <î*W^.«*»  W  %W%  i*  tWi»', 

ils %xqif^|^)pfH qMe  Ij&gCMIil^i^^iumrlfVil^ W^^{ 
a^%^  |feQ,ur^|if  IMW^Çrdf  rf4u,,f||;lq^r  af^ieliiçi; , 

lest  fibfise^  w^^i^sw^f  8k  ^  h  mf  m^^m^i^f. 

y  a,niié^fiie  pauf  ç0  p^oi^f^  4-6^:^,  fié  çt  4€ 

viyi^e  ddai  m^empirç  chrétien, 

Ç'4iç>il  if  4  icitt  le  5  d^  f cpl^ppifere  que  tq^içi 

6* 
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ces  choses  se  passoient  à  Fourdasc.  Alors  le 
général  ne  ponycit  pas  saTÔHr  ce  ^loi  n^arriva 
ici  qoe  le  9  du  même  mois.  C'est  pourquoi  cet 
officier  ne  doutoit  point  que  les  princesses  ne 
dussent  bientôt  éprouTcr  le  même  sort  que 
leàts' esclaTcs,  et  il  regardoit  les  enfants 
qu'elles  portoient  entre  lenrs  bms  comme  des 
victimes  destinées  i  une  mort  prochaine. 

Quand  on  fait  réflexion  à  ce  que  cette  illns* 
trè  dmille  a  souffert  depuis  quatre  an^,  il  est 
difficile  d'imaginer  uùe  plus  rude  épreiiTe,  ni 
qui  i^  été  soutenue  avec  une  générosité  plus 
chrétienne.  Des  princesses  du  sang  royal,  qui 
aToient^  toujours  vécu  dans  l'éclat  et  l'abon- 
dance 9  se  Toir'totnber  comme  par  degrés  dans 
la  plus  affreuse  indigence;  n'avoir  plus  ni  ma- 
ris qu»  les  soutiennent ,  ni  parents  qui  les  se- 
courent^ ni  amis  qui  lès  Consolent  ;  n'avoir 
devant  lèii  yeux  que  des  fils  enchaînés ,  desti- 
nés à  la  mort  I  et  de  jeunes  demoiselles  plus 
malhenteutes  enoorcy  et  dont  le  sort  étoit  plus 
aceà/blant  que  la  mort  même;  savoir  qu'un 
miéMonnttire  est  venu  de  si  loin  pour  elles  ^  et 
ne  pouvoir  l'entretenir,  ni  parti<ciper  aux  sa- 
cretnentSy  seule  consolation  qu'elles  ponvoient 
recevoir  dans  le  triste  état  où  elles  se  tron> 
Toient  ;  éprouver  tous  ces  malheurs,  sans  héan- 
moins  que  ce  déluge  de  maux  ^ît  été  capable 
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d'c'braiikr  la  foi  de  cet  nouTellei  chrétieimef  » 
ni  méroe  d*aiTacher  de  leur  bouche  un  seul 
niot  de  plainte  :  ne  m'avoueres-TQpt  pat^mon 
révérend  père,  qu'il  j  a  dans  cette  fermeté 
quelque  chose  d'aussi  admirable  et  d'aussi 
héroïque  y  que  ce  que  nous  lisons  de  U  con- 
stance des  héros  chrétiens  des  premiert  siècles 
de  r Église? 

Voilà  ce  que  nous  avons  pu  apprendre  des 
combats  de  nos  illustres  néophytes.  L'Empe* 
reur  n'a  voit  jamais  cru  devoir  trouirer  en  eux 
tant  de  courage  et  de  fermeté.  Après  avoir 
arrêta  lé  cours  de  la  prédication  de  l'évangile 
dans  tout  son  empire  j  il  vouloit  enlever  à  la 
religion  chrétienne  l'honneur  qu'elle  «voit  de 
compter  tant  de  princes  parmi  ses  enfants; 
mais  jamais  le  christianisme  n'a  reçu  plus 
d*honneur  à  la  Chine  que  par  le  moyen  dont, 
on  s'est  servi  pour  l'y  déshonorer 

Ce  qui  est  surprenant ,  et  qu'on  loit  attri- 
buer à  une  providence  particulière  d^  Dieu  y 
c'*«stque  l'Empereur,  en  déchirant  les  ouailles, 
n'inquiète  point  les  pasteurs  y  et  les  laisse  tran- 
quilles au  milieu  de  sa  capitale;  qu'il  leMr 
donne  quelquefois  audiences  y  et  lés  honore 
de  présents.  Au  commencement  de  cette  an- 
née,  qui  est  un  temps  de  f  éjouissance  où  l'Em- 
pereur fait  des  largesses  aux  grands  et'  aux 


'  t^^  dé  ka  maison ,  il  nous  a  fait  tous  appeler 
"àil  pàhh  a  ïiOus  a  admis  èta  sa  présence  au 
ilbtiiiit*è  dé  Vîtigt,  c*est->à-dlrè  >  amant  que  lès 
9^k  të^ûé  là  sat!e  où  il  étbft  sur  son  trÀne 
•  ttt  ïrtuVbiën^t  cofatVnir.  ti  s*entrétînt  sur  dîffé- 
Hfrtts  stffets^  il  pàt^h  &^  la  religion,  quoi- 
^é  fbH  stit}ef^c1ettémeiit^,  il  nbds  ^t  même 
un  honneur ^r|^e  l'Empereur  Càng-hi^  tout 
)it<>tëci|ètfi*  ^s  fi^b^éëns  ^n'il  éloit ,  he  leur  a 
\ièkiés  tait.  l>ùlrhht  Sbù  tephs ,  il  nouf  fît  ser- 
i^i^  ,^afe^1%^  ^einiéi^  'eùnu^ùéli,  dés  tablés  cou- 
^^tk^eii  db  toutes  ïlortes  de  mets ,  questionnant 
^ttài*^\  IW,  ttthtè^  l*aiiti'è;  et,  avant  que  de 
inèu^  l*6ti[)g;éâiér ,  Il  nous  iàt  donner  à  chacun 
téùtx  pekihi  d«  zib^èlthé,  et  deux  boiirscts  t^ort 
jpd^î^ës,  telles  qike  \ie^  thinois  les  portent  à 
la  ic^fîtdre.  tlnotts  Ht  ensuite  accompagner  au 
"sbftir  dé^  àppai'temèRts  intérieurs  par  des  eu- 
ii,uques  chatl^é^s  de  tbrbeiUes  lîefnplie s  de  très 
'béiehi^  fhiits ,  à  èela  à  lïk  ^ùe  de  tout  ce  qu'il 
^  àtoit  dé  i(>'HncéS  et  dé  ihandarins  au  palais. 
ïlt*jr  a  t)èl'irdlihé  âé  nous  à  qui  il  ne  vînt  cette 
^Itiiséé:  Ahl^mbhis  dé  grâces  aux  missionnaires^ 
et  plus  de  ju^îce  à  Iti  religion  c^u*ils  prêchent. 
C^^Sta  Diéu^  qui  tient  edtre  sesinàinslecœur^dcs 
*rbis ,  de  changer  telui  d't^ong-tching.  Durant 
lé  cbbk's  de  l^anhèe ,  nous  allons  de  temps  en 
této^  hbtilittfôtther  éD  cérémonie  de  sa  santé. 
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Notre  placet  ne  manque  point  de  lui  étfe 
porté.  Quelquefois  il  fait  venir  les  pères  qui 
Tont  présenté  ;  il  leur  parle  avec  bonté  ^  et  ne 
les  congédie  point  sans  quelque  petit  présent. 
G*est  de  ces  sortes  d'occasions  que  nous 
tâchons  de  profiter  pour  parler  au  monarque  en, 
faveur  du|chrîstianisme.  Souvent  nous  lesavons 
fait  kiaitre  lorsqu'elles  ne  se  présentoient  pas  ; 
souvent  nous  avons  supplié  ,  insisté  et  présenté 
des  mémoriaux  forts  et  pressants  pourjla  défense 
de  la  religion ,  et  capables  de  le  persuader  de 
son  excellence  et  de  sa  vérité  ;  et  en  cela  nous 
avons  toujours  plus  consulté  notre  confiance 
enjla  protection  divine,  que  certaines  règles  de 
prudence  y  qui  sembloient  demander  plus  de 
ménagements.  Triste  et  étrange  situation ,  d'a- 
voir affaire  à  un  prince  infidèle ,  puissant ,  ab- 
solu, qui  se  croit  habile  ,  et  qui  veut  avoir 
raison!  Prince,  d'ailleurs,  que  le  respect  et 
l'autorité  despotique  et  sans  bornes  qu'il  a  dans 
son  empire,  empêche  d'interrompre^  quoiqu'il 
puisse  dire ,  et  qui  n'attend  pas  qu'on  lui  ré- 
ponde ;  qui  y  lorsqu'il  se  sent  pressé ,  change 
de  discours,  sans  qu'il  soit  permis  de  l'y  ra- 
mener; et  qui  enfin  ne  manque  ni  d'esprit  ni 
d'adresse  pour  éluder  ce  qu'on  peut  lui  dire 
de  plus  convaincant.  Un  moment  d'attention 
sur   les  tempéraments  qu'on  est  obligé  de 


)iî^iiâte  en  Ëiltbpe  âiréb  âes  t^riiicëli  éht^tiens 
«tBnt fffBgf ètix  qu'ils  sont,  ^éùt  doii^er  queK 
*qti^  idiè  ^é  IVktreitt^  embnfrâs  àii  se  trôu- 
mm.  m  iûmiôàHétéi  eh  préséUlce  âe  t^Ëmpe- 
^%^èiHr  aè  la  <%itie.  Nous  àVbnà  grabd  besoin 
le  'fbs^èirtfs  «t  de  celles  Âë  tant  Se  \ier^ 
Wûàéi^ibittàtx  Me  [ibii^  là  |)^ëj^gatioh  âe 
^  fo. fdi.  ^ë  lès  cieiàattdè  'instâninfènt ,  et  sUis ,  etc. 
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Pv  i>iiiiàl<hv<^  ià  «yème  GoiÉrf »g»lte. 


À  l^eluQ ,  ce  !5  septembre  1728* 


tiUi  .paidc  ée  W,  S* 


«n><i§ét»ke  lé  ^6^ëpt^mbl[^e  de!\knnée  1727 
%«»tis^drMibit  dâhs  un  j^rand  détail  de  Tlré^ 
Ipoi^  «eémëtë  des  ^^rihces  du  s^g  itîlpé^ial  de 
làChiiiè^^éift  UMVsL  ttU^it^khlée^  iii  pat 
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la  dëgrtâiitîon  ^e  leutratig,  nî  par  la  cortfikéi^ 
tî<m  de  tous  Icuts  bfens,ni  par  les  rigfueurs  d'une 
duiie  ^Hson,  àî  par  les  litenaûes  d'une  inok^t 
înfàme  et  drueUe.  Peu  de  temps  après  ma  lelbe 
écrite ,  il  nre  vint  des  nouvelles  du  prince  Jean 
Lou;  eîîes  m'apprenoient  qu'il  èloit  ihbrt  le 
16  de  septembre  dans  sa  prison  de  Tdî-nàfi- 
fou ,'  capitale  d^  la  province  de  Cliang  -  tbn^ , 
qui  étoît  le  lieu  ée  son  bannissement.  Le  prince 
Jean  Sou,  qui  étoit  prisonnier  à  Pékin,  6è 
trouyoit  alôi^s  dangereusement  malaàe,  et  u 
mourut  le  t3  novembre.  iJene  dois  pas  vous 
laisser  ignorer  les  circonstances  d'une  mort  si 
glorieuse ,  fruit  d*une  longue  suite  de  mauvais 
traitements,  qUe  son  attachement  pour  le  chris- 
tianisme lui  a  procuré. 

Depuis  le  B  septembre  ,  qu'on  le  transféra 
de  sa  prison  dans  celle  où  étoit  mort  le  prince 
Joseph,  ainsi  que  je  vous  le  racontois  dans  mes 
dernières  lettres,  on  n'a  pu  rien  apprendre  de 
l'état  où  Use  trouvoit.  Nul  domestique  ne  pou- 
voit  approcher  ^es  prisons;  les  soldats  mêmes 
qui  faisoient  la  garde  n'osoient  parler  aux  pri-. 
sonniers ,  et  il  ne  leur  étoit  permis  que  de 
répondre  quand  ils  étoient  appelés ,  ou  de 
faire  passer  par  le  tour  tout  ce  qu'on  accor- 
doit  chaque  jour  pour  leur  subsistance. 

lïais  deux  mois  après ,  c^est-à-dire  le  8  no- 


ai  a  LBTTafi« 

yembre,  Paul  Sa  vint  m*avertir  que  le  prince 
Jean  étoit  malade  à  rcxtrémité ,  qu*il  ne  pre- 
noit  plus  que  du  riz  clair,  et  qu'il  avoit  beau- 
coup de  peine  à  se  traîner  jusqu'au  tour  pour 
le  recevoir.  Le  troisième  regulo ,  que  l'Em- 
pereur avoit  chargé  de  tout  ce  qui  concernoit 
ces  illustres  prisonniers,  ne  fut  pas  plus  tôt  in- 
formé du  danger  où  étoit  le  prince ,  qu'il  or- 
donna à  ses  gens  d'ouvrir  la  prison ,  et  de  por- 
ter au  malade  tout  ce  qu'il  souhaiterott.  Le 
prince  répondit  d'une  voix  mourante, ^que  dé- 
sormais il  n'avoit  plus  besoin  de  rien  ,  et  qu'il 
ne  pensoit  plus  qu'à  se  préparer  à  la  mort. 

Aussitôt  le  regulo  fit  appeler  Pou-ta-che  (c'est 
le  chef  de  bannière  dont  j'ai  déjà  parlé),  et  lui 
dit  que  Sourghien  (c'est  le  nom  tartare  du 
prince  Jean  ) ,  étant  sur  le  point  de  mourir  dans 
un  temps  où  l'on  célébroir  la  naissance  de  l'Em- 
pereur 9  il  n'étoit  pas  possible  de  prendre  les 
ordres  de  Sa  Majesté;  qu'il  ialloit  attendre  que 
la  fête  fût  passée,  et  que  cependant  il  croyoit 
qu'on  devoit  renfermer  le  corps  dans  un  cer- 
cueil ,  et  le  déposer  dans  un  lieu  convenable, 
«t  Qu'est-il  besoin  d'attendre  l'ordre  de  TEm- 
»  pereur ,  répondit  brusquement  ]^ou-ta-che  ! 
»  croyez-vous  que  Sourghien  doive  être  traité 
»  plus  favorablement  que  son  frère  5  dont  les 
)»  cendres  ont  été  jetées  dans^  la  boue  et  fou- 
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»  lées  aux  pieds?  »  Le  regulo,  plus  humain ,  ne 
fut  pas  de  cet  avis. 

Le  1 3  du  même  mois,  on  vint  lui  dire  que 
le  malade  venoit  d^expifer  :  il  ordonna  qu'on 
mît  son  corps  dans  un  cercueil ,  et  qu'on  le 
transportât  dans  une  pngode  hors  la  porte  oc- 
cidentale y  où  il  seroît  garde  par  un  officier  et 
quelques  soldats^  jusqu'à  cequ*on  pût  être  in* 
formé  des  Yoloutës  de  TEmpereur;  cet  ordre 
fut  exccuté ,  et  le  corps  du  prince  fut  mis  dans 
iin  méchant  cercueil  avec  ses  chaînes,  qu'on  ne 
lui  6ta  pas  même  après  sa  mort. 

Cependant  on  étoit  à  Fourdane  dans  une  ex- 
trême inquiétude.  Marc  Ki  ni'apporta  alors  une 
lettre  delà  princesse  Cécile,  épouse  du  prince 
Jean  :  elle  me  mandoit  que  les  princesses  et 
leurs  enfants  étoient  de  jour  en  jour  plus  res- 
serrés ;  que ,  depuis  le  départ  de  son  mari  et  de 
son  beau-frère,  leurs  familles  maoquoient  ab- 
solument de  toutes  choses ,  et  qu'elle  ayoit  bien 
de  la  peine  à  défendre  de  la  faim  et  du  froid 
ses  deux  petits-fils,  le  prince  Thomas  et  le 
prince  Matthieu:  «  Je  vous  expose  nos  besoins, 
»  ajoutoit  -  elle  ;  si,  sans  vous  incommoder , 
»  TOUS  pouvez  nous  procurer  quelques  légers 
»  secours,  à  la  bonne  heure;  si  vous  ne  te 
»  pouvez  pas;  n'ayez  nul  égard  à  nôsiouf- 
»  Irances.  » 
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Elle  ëcrJYoit  anssià  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  au  P.  Siiarez  :  «  Ce  qui  m'inquiète  le  plus, 
»  lui  disoit-elle^  et  ce  que  j'appréhende  plus 
»  que  la  mort ,  c'est  que ,  nonobstant  la  fidélité 
»  de  nos  princes  à  observer  les  jeûnes  prescrits, 
»  et  à  réciter  lés  prières  accoutumées ,  quel- 
»  ques  -  uns  d'eux  ne  viennent  à  succomber 
»  sous  le  poids  accablant  de  tant  de  disgrâces , 
»  ou  que ,  se  repaissant  d'une  vaine  espérance , 
»  ils  ne  se  flattent  du  retour  des  bohf  <^  de  l'Ëm- 
»  percur.  On  me  presse  de  retirer  dé  la  cha- 
»  pelle  les  saintes  images >  de  craif^te  que  quel- 
»  que  ordre  subit  et  imprévu  de  la  cour  ne  les 
»  expose  à  la  profanation  àes  infidèles  ;  on 
»  veut  même  que  nous  cessions  de  tenir  les  as- 
»  semblées  ordinaires,  et  de  faire  les  prières  en 
»  commun  :  la  prudence ,  dit-on  ^  demande  que 
»  chacun  les  fasse  en  son  particulier ,  pour  ne 
»  point  fournir  de  prétexte  à  de  nouvelles  vexa- 
»  tipns.  J'ai  cru  devoir  me  rendre  à  ces  ins- 
»  tances;  mais,  si  vous  jugez  que  j'aie  commis 
»  eh  cela  quelque  faute,  j'en  demandé  pardon 
»  à'Dieu ,  et  je  vous  prie  de  me  donner  la- 
it dessus  les  éclaircissements  nécessaires.  De- 
»  puis  le  départ  des  chefs  de  famille,  nous  n'a- 
»  vons  plus  personne  qui  puisse  nous  guider, 
M  résoudre  nos  doutes,  et  nous  fixer  ^u  parti 
ù  qu'il  convient  de  prendre  :  je  m'aperçois 
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»  même  que  la  pautreté  extrême  où  Ton  se  voit 
»  réduit  9  refroidit  la  charité  dans  plusieurs,  et 
»  altère  un  peu  Tunion  qui  régnoit  auparavant 
»  parmi  nous.  Il  y  en  a  qui  craignent  que,  par- 
»  tageant  ce  qui  leur  reste  avec  les  autres ,  ils 
»  ne  tombent  bientôt  eux  -mêmes  dans  le  même 
»  état  d'indigence.  Ce  que  je  vous  écris  ici  naï- 
»  vement  ne  doit  pas  passer  au-dehors;  j'ai 
»  même  quelque  scrupule  de  vous  en  faire  part, 
»  et  j'en  aurois  pareillement  de  vous  le  dbsi- 
»  muler  :  je  ne  sais  pas  bien  démêler  ce  que  je 
»  dois  dire  d'avec  ce  que  je  dois  taire.  Quand 
»  on  nous  retira  de  Sin-pou-tse ,  nîbn  mari  fit 
»  démolir  ia  chapelle ,  pour  la  rebâtir  dans  le 
»  lieu  où  nous  sommes  maintenant  :  il  se  ré- 
>  pand  un  bruit  sourd  qu'on  nous  fera  bientôt 
»  changer  de  demeure  :  que  dois- je  faire  de  la 
»  chapelle?  j'attends  sur  cela  votre  réponse.  » 
Enfin  elle  finit  sa  lettre  en  priant  le  P.  Suarez 
de  lui  donner  des  nouvelles  du  prince  Jean , 
son  mari,  parce  qu'elle  ne  peut  compter  sur  tout 
ce  qu'elle  apprend  par  d*autres  voies. 

Je  fus  chargé  de  faire  une  réponse  commune 
à  cette  dame ,  et  de  lui  apprendre  la  précieuse 
mort  de  son  mari.  Je  confiai  ma  lettre  à  Marc 
Ki,  avec  une  petite  somme  conforme  à  l'état 
de  pauvreté  où  nous  sommes  nous-mêmes, 
pour  le  soulagement  de  ceux  dont  les  besoins 
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«^tQÎcnt  les  plus  p  ssants.  Les  aumônes  veaues 
de  France  par  votre  caqal,  mon  révérend 
père,  quelque  légères  qu'elles  soient ^  serofil; 
d'un  grand  secours  à  cette  nombreuse  e^  illustre 
famille I  dépouillée  de  ses  biens,  et  constam- 
ment persécutée  pour  son  i^tj^chemiçot  k  U 
foi. 

Le  i3  d^  décembre,  le  regulp  fit  app^l^ç 
les  domestiques  du^  prince  nQuveUem>e|i.(  d^»^ 
cédé  j  c*eftt-à-dire,  ceux  qui.  ^voiçi^t  étsp  autr^^ 
foi^  à  îjQn  service  ♦  ^t  lei»r  pe,rn?Lt  de  tran^ppr*. 
ter  le  corps  de  leur  ancien  m^^Ure  %  L^  sép#}* 
tiire  de  ses  ancêtres ,  et  ^p  Ty  çnt^rirei;  a,U|>rès 
de  celui  de  sa  femme  (le  prince  Jean  avoit  eii 
une  première  femme  %  qui  étpit  mortes  assez 
jeune,  et  il  uvoit  époi^é  ensuite  la  priripef^se 
Cécile)^  Les  domestiques  étoient  çxtrémemeitt 
pauvres,  d^pnis  la  confiscation  généra(Le  de<> 
blen^  de  leurs  maître^  :  ils  ne  l||is$èrent  pa^s 
né^Ampius.  de  prendre  des  bablt^  de  dewl , 
et  de  disposer  toutes  cUpsespour  lei  obsèques 
du  prince,  qui  Curent  finies  au  %g  du  même 
mois.  Ii4'en  terre  méat  se  fait  dç  dei^^î  manjoi^es 
paiini  les^TarUres  Mant-eheouxi  ;  çUes^  ](es  ^ns, 
on  enterre  le  corps  avec  le  cercueil  y  Us  autres 
brûlt^nt  Tun  et  l'autre ^  ramassent  les^  c(^ndi'es, 
et  les  reMfejt'ment  dans  une  urne  qu'ils  mettent 
cn^  tetre,  fit  ils  élèveiït  ensuite  au-dsss»s  un 


môfiamént  ;  ip*est  iJêU'e  dernière  manlèrcl^iltt 
est  en  usage  dans  la  famille  du  pHnee  Jean. 

Sébastien  Ly  et  François  T<^liâ>u  yUfm  deiix 
chrétiens  et  anciens  domestiques  du'  prince , 
avoient  une  extrême  envie  de  voir  le  corps  do 
leur  mattre ,  et  de  retirer  left:  laiiltes  reli^Mi 
qu'il-  portoit  toujours  sur  lui  :  ils  prirent  la 
temps  le  plus  propre  à  ouvrir  le  cercueil  sans 
être  aperçus;  mais  leur  pieuse  curiosité  leur 
coûta  cher.  Le  garde  de  lasét^ultHre ,'  qui  étoit 
infidèle,  se  doutant  de  leur  dessein  >bbseir#o^t 
attentivement^  leurs  démarches  ;  et  y  les  ayttnt 
surpris,  il  fit  grand  bruit,  et  léé  menaça  de 
les  déférer  aux  mandarinis,  et  dé  les  aecnt er 
d'avoir  violé  le  cercueil  pour  Satisfaire 'à  leur 
avarice,  ce  qui  est  à  la  Chine  un  crime  digne 
de  mort.  Ils  ne  purent  l'apaiser  qu'à  force  d'ar- 
gent ,  et  avec  promesse  de  remettre  dans  le 
cercueil  ce  qu'ils  en  avoient  tiré  :  ils^eurent 
néanmoins  l'adresse  de  se  réserver  ]plîisteurs^ 
choses  à  rinsu  du  garde;  après  quoi  on  niitle 
feu  au  cercueil.  ■n-nti:- 

'  Parmi  ceux  qui  se  trouvèrent  à  cette  céré^^ 
monie,  il  y  eut  des  infidèles  qui  vouloient  que 
tout  généralement  fût  réduit  en  cendres ,  selon 
la  coutume.  Les  Chrétiens  tâchèrent  de  sauver 
quelques  ossementtJ;  et,  comme  la  piété  è^t 
industrieuse ,  ils  y  réussirent.  Ils  se  saisirent 
XXXI.  7 
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4#  kl  pivi  dn^giUdf;  {S^fMioD  étoil  ipitt  lei 
cluMiM»  d«i.prâ»««  JoMpli  «jwM  été  portées  ok 

4<iPfiAk«4ii  pn»ce  Je«ii  »doiit^  en^miUlé  â« 
gir^4#  1«  |épi|lfiur«i  U4«te«l;ré|>oîulve.  Sé^ 
b«|i|î^  lui  prMik  d«  le»  lui  rtfrésiHit^r;»  ti'U 
éMMl  léffiWim  Ifi  aulrqi  «lurétle^Af*  firenl 
H^tioUaii.  Q«  8i  put  liMi  f  af  MT  a«i'  cd  to* 
fprU-ûil^l^Hé»  «t^ii  ~«e  «ft  Igîiia  «tnfià  ââebir 
fll^.)%  proa»««i#  q^'f^li^kiî  êM  d«  lut  domMr 
«P«,ii||ii|^«|l#4pm9ie4''«i^g^iil;  tntott  suivH-il 
kfc  i^UiCDs  qiH  cmporiQkiit  ces.  ehitoesV 
|i|squ'4i«l  UlHI  «à,  ^lies    dévoient    être    i^ 

.  f^^^nopM  It  gMkwi  le;  ^jiit  cottrirpOMT  re^ 
t#uir«ifiB  4)M^  étl4t  de  peisee  dtTtnl  l'é^ 
l^d^lésiûtps  po»t»f ms,  ils  les  mniréBt an 
Ç.  Sm^  f  e9  pirésence  du  garde ,  qui  rtçal 

Les  chrétiens  Tinrent  ensuite  me  tromper  pour 
marfndec  lîqmpladece  qui  s^étoii  passé  «rou- 
«faluredn cercueil.  Ils  m'assurereut  «pi'ila  n's^ 
ysmiti  pasrtf?oH¥élervKMfidreT«siigède  eormp^ 
Ûm,jiâ  de  mauTalse  odeur;  qu'on  e4t  dit  que 
IiB  prince  9e  l»isoit>qp#  d'expirer  s  ce^  qfii  ne 
pouT^ti  pas  ^'Att^àbim  kh  r{gwai  de  la  sai« 
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MAI  yjpniiqiie  ks  nuHiM  «t  leéQU  é(<toit  sonpliii 
•I  nuMiiiiblcf  t  comdM  ils  ra?c»îeiil  épir^avét 
plosieurt  fois  «n  l'ttirUnt  le»  rtlîqilaîitft^  qiMi 
ion  viMge  inéme  A'avok  pat  dianf  é  de  Doo^ 
leur,  et  qtt*tl  étoU  êettlemciit  im  pett  coUTift 
delà  poyttièffe  quià^'étoil  insinuée  par  le»feiitef 
du  cerctfeil  ^  c'est  là  tout  ce  que  je  pue  àp|)ffea^ 
dre  an  sujet  de  U  mon  et  de  là  sépulture  dm 
ce  prince*  Qtioîqu^U  seît  ééfk  assex  eenmipai  eer 
que  j'en  aï  éerit  les  années  précédentes  »  il  im 
sera  encore  miens  par  le  portrait  qo'en  f*it  lai 
priÉcesseCétiley  son  épouse,  dans  dens  lettâre» 
qu'elle  écrivit  le  '  ag  jant^ier  de  celte  année* 
L'oae  s'adresftoit  è  moi  y  et  e'est  ainsi  qn'ellai 
s^exprimoit. 

•  Mare  Ki  ai  riva  iet  le  a  de  la  onaieflee  llt«i«> 
Ls  lettre  qn'il  me  rcodit  de  Yolife  jpari  m'ap«< 
prenoit  qne  je  n*atoî*.  plut  de  marîi  J'ai'  tdn^ 
jofirs  présent  à  V*esprit  les  grande  motifs  dm 
consolation  que  Toiis  mé  donnea  au  sujet  de 
cette  perl%la  plus  gtandequeje  pooYois  Isîre* 
Mabea^tt^  quand  je  £ik  réflexion  à  touslei 
bienfeits  que  j*at  ^çus  de  lùij  quand  je  con<* 
sidère  combien  d'années  il  m'a  maintenue  dani 
la  splendeur  et .  l'abondance  ;  dans  quelle  in*; 
quiétude  il  étoit  de  mon  salut  ;  quelle.*»  peiaes 
il  s'est  données  pour  m* instruire  des  mystères 
de  Ui  religion  y  et  me  disposer  an  laim  b^« 


.;« 


tèiiiej  quand,  dis-je,  je  pente  À  tout  et)»,  je 
me  regarde  comme  la  plés  malheut^etivé  de  ' 
loutea  les  femmes,  de  n'avoir  pu  recueillir  ses 
derniers  soupirs,  et^fempUr  à  son  ëg«rd  les 
devoirs  d'une  tendre  et  fidèle  épouse, 
i!  «  La  mort  vient  de  terminer  ses  malheurs, 
et  le  I^eir  de  miséricorde ,  comme  j'«i  grand 
sujet  éè  le  croire,  Ta  placé  dans  le  lieu  du  re- 
po» :  cetle'pensite  me  console;  mais,  quand! sa 
peràonne  et  ses  aimables  qualités^  se  pressen- 
tent à  mon  esprit,  ma  douleur  se  renouvelle, 
et  je  vous  evoue  qne  j*ei  bien  de  la  peine  à  la 
supporter.  Il  n'est  donc  plus$  ce  prince  qui 
m^étottuni  par  des  liens  si  forts  et  que  i^moîs 
'si  tendrement!  Mais  qu*cst  devenu  son  corps? 
est-il  toujours  dans  *  cette  pagode  où  on  Ta 
transpo'rté?  ra4-(^  enterré^,  et  ep  quel  en- 
droit ?  je  ne  puis  en  être  sûrement  informée 
que  par  vous  :  en  quelque  lieu  qu'on  Fait  mis, 
je^v6us  le  recommande  r&'il  a  eu  le  même  sort 
que  iton  frère,  ne  me  le  laissez  pas  ignorer. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  sais  que  rien  ne  s'est  fait 
que  par  la  disposition  de  la  Providence  :  par- 
donnez f  je  vous  prie ,  cette  inquiétude  d'es- 
pHt  à  la  vivacité  de  ma  douleur.  iii^ 

'  «Vous  dites  dans  votre  lettre  qu'une  pareille 
-mort  est  la  fin  de  tous  les  m^ux,  et  le  com- 
mencement detous  l<Qs  biens,  ^t  c'est  cela  même 
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qnî  me  la  lait  âouhaîler^  <  Lorsque  je  reçu»  Je. 
saint  baptême ,  j 'atois  sans  cesse  les  yeux  tw  • 
Jéffus- Christ  attaché  à  la  croix;  les  cinq  plaies 
par  oh  son  sang  coula  jusqu'à  la  most ,  fiowt  » 
nous  délivrer  de  la  servitude  du  péché  et  lio^s 
donner  droit  à  ThéritagG  céleste ,  me  pénétrée . 
rent  de  la  plus  vive  reconnoissance;  ce  fat  avec 
ces  sentimeiita  que  je  me  vis  régénérée  dans 
les  eaux  salutaires;  et,  depnb  ce 'temps-là,  foiS> 
tifiéepar  la  grâce  de  Dieu  et  par  la  protecttoa 
de  sasatnte  -Alère,  j*ai  peisévéréjusqu-àtirér 
sentdanslafol.      ,    u  -j 

»  Une  autre  réflexion  me  soutient  eneorty 
c'^t  le  .souvenir  que  j'ai  dis  contentemimfc  et, 
de  la  joie»  que  mon  mari  faisoit  paroltre  tontes 
les  fois  qu'il  survenoit  une  nouvelle  ^disgrâce  ^, 
sur  tout.  Je»,  trois  dernières  années  de  sa  vie.. 
Je  fus  autant  surprise  qu'édiâée  de  son  atten- 
tion oonlinuelle  à  n'agir  que  par  l'esprit  de 
Dieu  $,  U  n'eiitrepr<^oit  rien ,  il  ne  faisoit  rtef^^ 
qu'après,  avoir  imploré  le  secours  du  Ciel'  r^une 
gi:ande  «pureté  de  cœur  et  une  profonde  humî-iip 
lité ,  animoient  toutes  ses  actions. .  Il  est  heué^ 
reusement  au  bout  de  sa  carrière  ;  Dieu  l''a.api« 
pelé  de  ce  monde ,  ^  je  vis  encore ,  malbeu- 
reu$e  pécheresse  que  je  suis  1  II  y  a  trois  am 
que  je  n'ai  pu  me  confesser  :  je  crains  tout  de 
ma  foihlesse;  si  Vous  y  joigne»  ce  que.j'ai  à 
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•oiiffrir  de  eeux*lA  même  de  quî  Je  deTofi  et* 
tendre  qiielqaet  lecouri  i  it'ai-je  f«i  lieu  d*Ap* 
fHréhcnder  que  je  n'oublie  enfin  lei  bienfaîti 
ée  Dieu,  que  je  ne  désiionorole  nom  et  In  më- 
fnoire  de  mon  époiix ,  et  que  je  ne  tombe  dtni 
dei  péoHA»  grieft  qui  me  condutrolent  à  une 
SBortëterneilePeW  pourquoi  je  voue  prie  à 
fenouil,  et  je  vont  conjure,  iee  larmes  au  yeux, 
de  demander  à  Dieu ,  ^lar  lei  méritea  de  la 
paiaion ,  qu'il  me  reltre  au  plut  t6t  de  eemiië* 
rtbiemondi?;  j^eapère  que  vous  m*adcorderea 
cette  grÀce;  telle  est  ma  dispoiitloa  présente, 
ft  il  aul&c  que  veut  la  oonnoUiiec. 

a  La  lettre  que  vous  m'tirea  écrite  a  été  lue 
publiquement,  et  Tainndne  que  tous  m^vea 
envoyée  a^eat  distribuée  aelon  voa  intentions  ! 
il  est  très  difficile  de  trouver  que]qu*en  qui 
puisse  nma  poiter  noa  lettres  ;  on  nous  garde 
à  ¥ue,  et  i*on  i«e  permet  à  qui  que  ee  aoit  de 
nmta  ¥oir  :  c^eat  par  la  «harhé  et  l'adresse  d*un 
fêtk  olficier  de  bannière  que  le  porteur  de 
■aea  lettrée  a  eu  entrée  cbea  nous  $  c'est  un 
homme  sûr ,  en  qui  youa  ponvex  prendre  con- 
fiance» » 

L*a«Mre  lettre  de  la  princesse  éloit  adressée 
anP.Suarea.  Après  les  compliments  ordinaires, 
elle  tm  parle  aiaai  :  «  J-ai  lu  votre  lettre,  comme 
ai  je  voua  entreienoia  vous*méme.  Youa  m'ap- 


prenez  que  Dieu  t  rceutitii  mon  nari  éâm 
fon  tein ,  et  qti*tl  est  enfin  délWré  det  miiéfm 
dû  cetc«  malk«nreiiM  vi9*  J'einrb  eoii  bon» 
heur:  il  ftouhailoit  depnii  long-tenijM  id« 
•celler  de  «on  eang  le«  tëritéft  de  U  M,  et  de 
mourir  ppnr  Jésut-Chriit  Dieu  ,  par  uo  kien* 
fait  liagulierde  liinitaérieorde,  a  rempK  lee 
délire  et  «ft  etpët anoet  t  {0  le  croie  maiiHOnanC 
au  nomitre  dei  aotnli*  Cette  peneée  li  ooned* 
iante  devroîtnie  i ootentri  je  voue  avotienéèti*' 
noias  que  jo  êuîe  ptesque  acc|bltfe  eoiie  li 
pnidedënia  dowlear.  H  reiaeae  iknt  le  cceav 
un  chagrin  «t  ane  «meri«M  epi'rl  ne  m'eit  paie 
aieë  de  disêiper  1  quoique  aane  eeete  je  Cife#ré* 
flexion  àU  grâce  pea  comnMiÉie  que  Dieu  M 
a  fiiile  de  i'iMtirer  an  ciel  par  U  wmB  du  mer*- 
tyre*  C'est  à  toim  aprèi  Dieu,  nos  père  |  c*eeC 
à  ▼otre  charité ,  à  votre  sèle  et  à  ^ùîwe  einenr 
ponr  le  prochain»  que  lui,  tout#aa  familUel: 
moi,  aonimee  rederablet  du  bonlbenr  qnf 
noua  eront  eu  d'embrauer  la  foi.  Ce  aontima 
loine ,  Tos  conieib ,  tos  exhot tatione ,  qnl  ont 
ouvert  le  dei  à  mon  époux  :  comment  puis- j«> 
dans  l'éloignenient  oii  je  auie^  yooe^n  témoir* 
gntr  ma  juate  reconnoiisanee?  c'eat  ^  genoux, 
et  en  frappant  la  tf  rre  du  front ,  que  je  f  one 
rends  gràcea  d*un  si  grand  bienfait  ;  car  enin 
€*eal  Toui  qui  avea  jeté  dans  aon  ccsnr  lea  if- 
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meltces  de  tant  de  vertus  |  dont  il  reçoit 
nieintenant  la  réconapenst  :  j'en  ai  été  témoin, 
el  elles: sont  oontinuellement  présentes  à  mon 
esprit.  .  :  ^ 

^  »  VaussaTes  que  dès  l'enfance  ses  inclina- 
tions le  portoient  à  la  vertu  :  à  vingt  ans^  il 
honoroit  le  souverain  Maître  du  ciel ,  il  ai- 
moitle  prochain^  et  faisoitdes  œuvres  de  cha- 
rité. Environ  à  quarante  ans,  il  lut  les  livres 
qui  traitent  de  la  religion  chrétienne  î-  il  les 
goàta  î  il  ne  pou  voit  se  lasser  de  vous  entrete- 
iiir«  et  il  recevoit  vos  instructions  avec  une 
wtdité'et  une  doeilité  que  j'admirois;  mais 
oomme  la  grâce  du  baptême  lui  fut  alors  •dif- 
llé^ée  pour  des  raisons  qui  vous  sont  connues, 
yons  ne  sauriez  vous  imaginer  quelles  furent 
aes  agitations  et  son  inquiétude  :  il  soupiroit 
jour  et  nuit|  sans  pouvoir  prendre  aucun  mo- 
ment dearepos^  C?est  de  quoi  j*ai  été  témoin^  A 
peine  eut-il  reçu  le  baptême  ,  qu'il  me  sembla 
revêtu  d'une  force  toute  extraordinaire;  les 
Qontinuelles  disgrâces  dont  sa  vie  fut  traversée 
le  combloient  de  la  plus  douce  joie;  il  n'avoit 
point  d'autre  volonté  que  celle  de  Dieu,  et 
tout  son  plaisir  étoit  de  s'y  conformer.  A  toutes 
les  fêtés  qu'on  s'assembloit  pour  faire  les  prières 
en  commun,  il  nous  faisoit  les  exhortations  les 
plus  pathétiques)  pour  fa\re  entrer  dans  nos 
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cœurs  les  mêmes  sentimenfsvdont  il  ëtoit  pé-< 
nétré.  Dans •  la  maison ,  il  assembloit  souvent. 
SOS  petits-fiU ,  les  domestiques  et  les  esclaves; 
iUeur  lisoit  les  livres  saints;  il  leur  expliquoit 
rhi&toire  de  la  création  du  monde,  l'incarna- 
Uon  du  Fils  de  Dieu  ^  les  douleurs  de  sa  pas- 
sion, son  ascension  glorieuse  dans  le  ciel,  et 
les  autres  mystères  ;  la  vie  de  la  Sainte-Vierge, 
et  celle  des  saints,  les  huit  J>éatitudes,  les 
commandements  de  Dieu, et  enfin  il  leur  en*, 
scignoit  tout  ce  qu'ils  étoient  obligés  de  croire 
et  de  pratiquer.  Au  milieu  des  fers  et  dans 
sa  prison,  il  yaquoit  encore  à  ces  fonctions  de 
zèle. 

»  IiOrsqu*on  le  retira  d*ici  pour  le  conduire  à 
Pikin^  il  me  laissa  une  instruction  par  écrit 
avec  cette  suscription  :  «  Jean  Sou  à  sa  sage 
»  épouse.  Vous  êtes  d'une  santé  foible,  me  dit-il, 
»  ayez  soin  de  vous  conserver  pour  le  bien  de 
».ma  famille  ;  ne  laissez  passer  aucun  jour  sans 
»  instruire  mes  enfants  et  mes  domestiques  de 
»  leurs  obligations.  Toutes  nos  actions  doivent 
V  se  faire,  comme  si  nous  étions  devant  le  trène 
»  de  Dieu,  mémo,  c'estri-dire,  que  nous  ne 
»  devons  en  commencer  aucune,  qu'après  nous 
»  être  mis  en  sa  présence.  Implorez  souvent 
»  l'asslstAnce  divine ,  sans  laquelle  nous  nepou- 
»vons  rien;  invoquez  la  très  sainte  Vierge , 
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»  •fiii^4>bteiiir  parton  ialerecMioB  ki  grâeei 
9>  Qi^eetisîrat  pour  pt  rsévértr  lians  Texacte  ob^ 
ii.4Mnvftlk)ii  dea  conaiatidcflaeBts  da  Dieu.  Ào»» 
Il  aift^  que  iroua  voug  apcrecTes  qu'il  j  a  dit 
«jniiil  à  iaàtû  une  vhate^  mbatenaK»Toila«-cii 

•  aor;  ]e  champ;  al  ^oua  avesle  Budfaeur  de 
»  tomber  àtmê  cptelqac  f^ute^  qu'ai ka  aoieot 
»  aiûvles  d'im  pmmpt  vepantir.  V«ilicx  sana 
»  ce^a  iiifi  ▼ouannémey  ^  oorr'fgas-voua  de 

•  Tos  dëitfuta.  La  pureté  decoauv  et  lfhumi-»> 
«  Ihé  »ant  deuK  vertita  eaaantîellaa  :  Jéaus-» 
»  €%rist  at  aa  aaînle  Mère  noua  ^n  ont  donné 
1»  d«  grands  exem^pla;  «fforcei^^oua  de  lea  iw^- 
»  ter.  S'il  survient  quelque  affaire  difficile* 
a  prenez  conaeii  de  votre  beUe-^aeéar  l*a{Rée  ^ 
j»  et^ivea  l'une  ^  l'autre  dana  une  parfaite  in-* 
»  leiltgence.  Il  ne  £»nt  pas  orptre  que  l«scbosoa 
»  réiM»iaaeni  toujoura  au  gré  da  vos  déaîrai 
9  abandonnea-Toua  à  la  çonibiite  do  Dieu^  ce 
»  qtt*U  ordonnara  aéra  touj#ura  ce  qu'il  j  a  de 
aateilkur;  fiiltaa  aoav«iit  dea  aeteade  loi^ 
I»  d'ofpéaanoa  at  et  e&arité  s  oe»  trois  vortua 
»  aont  aôeoaf airaii  en  toot  tempa,  naia  sortout 
»  à  Fbauro  de  la  mort.  »  Dana  eet  ondrmt , 
oaon  maft  ipe  rocommonde  de  répéter  aana 
4:0110  œ qu'il  inemarqoe,  à  ses  enfants^  i  ees 
peti|fr-fila  ot  à  aoa  domoatiques  ;  puia  il  adresse 
imquiauilàsabra  :  «  Vimaétea  valétudinaire; 
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>  Qe'intaYÎeii  lamiK^saltcr  TQCt«i■ir•|«Ui»- 
»fet•*l1U)  r«sfieetai^1a;  moi  dmit  liiia  union 
»  parfaite  a^votanfea  la  teulla;  ^nM>^Mi^ 

•  TOUS  a  dHniftoet  le  Bomfaee  4e  Toa  é^anta<; 
»*fixez«votts  dans  laprattque  de  la  ? ettu,  et 
»  persévérez^ j  jiiaqa*aii  anoment  qu'il  planni  à 
»  Dica  de  toos  retirer  de  ce  mepiibé  if        .  :  ^ 

£ntaite,  m'aihiesaant  la  parole^  :  ■  Pkrtir  «e 
»  qat  regarde  la  maladie  de  mon  fils  ^  ponv- 
9«mivît^il9  B^en  prenea  poiiit  d^inqiitétilde , 
»  AoudiettesHvoi»  aux  eolentéa  du  $eigiieap> 
»  et'  attendez  tcnH  de  sa  antéfieord*;.  tffèx 
Il  grand  soin  de  bien  kistroîte  dea  Técîtéi 
»  ehrétienaes  tous  nos  en&iitset  lenf  poètériié , 

•  afin  que  le  ehritfHaivsnie  se  perpétve  dàiit 
»  notre  l^mdte.  Dematidez  aana  iMsi*  èi  Dî«« 
»  eelte  grâce  par  l'intere«i^on  de*  sa  falote 
1»^  Mère ,  dont  tod»  ne  devez  jamais  aiianéain<^ 
»  nerleealte  :  e^e^eeqneJeneptiiaiMt^Toas 
»  recommander.  Four  ce  qni  eat  de  iaot ,  je 
»  veeonnoîs  que  je  snis  on  graind  pécfeenr ^  là 
V  foiblesse  même ,  et  dénné  de  toute  fef^^#É«- 
»  pendant  Dteu  nie  oon^te  degrâeigë  ^  et  il  Hff 
^  a<po{nt  d«  jonrs^fue }«  netessenredèselfefis 
»  de  sa  protection.  Qite  fui  ni»l  répiMiâin  ttûk 

•  desseim  de  sa  mBéricdi^de  qu'il  n  enseitr  W6l  ! 

•  car  enfin  Je  sens  que  Jetiens  encoreau  Hwànife 
I  et  à  U  chaît,  et  ^e  jefids  c^honoeiir  &  «i 
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ir  Àalnte  loi.  J'en  ai  la  plus^vi^e  douleur,  et 
»  toute  ma  ressource  e&t  dans  sa  bonté  infinie, 
«v'ila  quelle  je  ni*abandonne  sans  réserve  avec 
«-uncœur  véritablement| contrit.  Ne  vous  in- 
»  quiétez^,ointde  ma  situation  présente,  et  ne 
»  pensez  point  à  vous  informer  dans  la  suite 
»^  de  ce  qui  regarde  ma  personne  :  nous  sommes 
»  entre  les  mains  de  Dieu;  abandonnons>npus 
•  à  son  amour  et  à  la  protection  de  sa  sainte 
»  Mère,  cela  suffit.  Recevez  cette  letii^e,  sage 
9  épouse,  et  observez  bien  ce  qu'elle  contient.  » 
Fait  l'an  cinquième  de  Yong-tching>  le  20  de 
là  3*  lune  intercalaire  (  le  1  o  .  de  mai  z  726.  ) 
T/el  est  le  testament  que  leprince  Jean  a  laissé 
à  là  pécheresse  Cécile,  son  épouse.  Il  y  a  en- 
core quelques  articles  que  j'ai  omis ,  parce  que 
le  temps  me  presse,  et  que  j'écpris  bien  avant 
dans  la  nuit.^  Je  lis  et  relis  sans  cesse  cette  let- 
tre i  que  je  regarde  comme  une  marque  cer- 
taine et  de  son  amitié  et  de  sa  \ertu.  Depj^is 
le  monient  qu'on  rarréta  ici,  je  n'ai  pas  cessé 
dejeùnertouslesjoursjàla  réserve  du  dîman- 
cbe ,  pour  deipander  à  Dieu  ^qu'il  lui .  donnât 
Uifprce  de  .$e  soutenir  au  milieu  4e  tant  de 
t^itmlationç.J)^  continue  encore  ce  jeune ,  pour 
le:  pri^r d'a^gnienter  sa  gloire  dans  le  Ciel.  Fais- 
je;bien|^n  cel^  f  Je  vous  prie  de  minstruir e . 
Il  y^  trw  ans:  que  je  n'ai  pu  me  confesser  ; 
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je  suis  foible ,  et  mes  afflictions  s'accroissentde 
jbar  en  jour.  Je  perds  un  époux  que  j'aîmois 
plus  que  moi-même  :  j'ai  un  filsdont  Tesprit  est 
affoibli ,  des  petits-fils  qui  sont  encore  jeunes; 
je  manque  de  tout  et  je  n'ai  nuile ressource  :  je 
crains  bien  de  succomber  à  tant  de  disgrâces^ 
j'ai  grand  besoîn  du  secours  de  vos  prières  : 
intercédez  donc  pour  moi,  je  vous  prie,  au*, 
près  de  Dieu ,  afin  qu'il  me  pardonne  mes  pé- 
chés, et  qu'il  me  donne  la  force  de  supporter 
avec  patience  tant  de  diverses  tribulations  y  ou 
qu'il  me  retire  au  plus  tôt  de  ce  monde. 

»Oéeroîs*je  vous  demander  encore  s'il  m'est 
permis  de  donner  à  mon  mari  le  nom  de  saint? 
Ses  souffrances  et  sa  mort  sont  l'effet  de  son 
zèle  à  défendre  la  religion  et  de  sa  constance  à 
y  persévérer  :  n'est-ce  pas  là  un  vrai  martyre? 
J'apprends  que,  trois  jours  avant  que  de  mou- 
rir, il  ne  pouvoit  plus  prendre  de  nourriture, 
et  que  cependant  il  faisoit  ses  prières  à  genoux  ; 
que, foible  comme  il  étpit,  et  qu'après  une 
prison  de  sept  mois ,  il  ait  pu,  la  mort  sur  lès 
lèvres,  se  prosterner  ainsi  devant  le  Seigneur, 
c'est  ce  qui  me  confie  de  joie  et  de  consola- 
tion. Je  remercie  Dieu  de  nous  avoir  donné 
un  si  parfait  modèle  d'une  saipte  mort.  » 
-,  Le  reste  de  sa  lettre  ne  contient  que  des 
demandes  particulières,  qu'il  est  inutile  de 
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nippoiier*  Ette  m'ëenrtt  eBOM*e  ni»  petite 
lattrt  ^«c  je  re«)iii  «a  cooMnoicenient  de  mai 
de  lamémeafÉnée,  où  elle  dit  qtteksjMUKl»- 
mt  le0  ont  tons  fait  torlii?  dû  l'eadroit  où  ik 
étoicfKty  pour  les  renfermer  dans  un  antie 
Jbfaueoiip  plus  étroit ,  soiu  prétexte  qn*ti  sert 
^\m  àiflé  de  veiller  à  lenr  sûreté  et  d'empêcher 
que  pendant  la  nuit  om  ne  ^ear  fasse  quelque 
însuke« 

«NoQs  voilà,  dtt-elle,  au  nombre  df  soixante- 
trois  personnes  resserrées  dans  dix-kuit  Âiem  : 
(ùû  Aien  a*aqne  dix  pieds  de  largeur  sur  àeoxe 
•de  profondeur.  )  C'est  vainement  que  nous 
ovons  représenté  aux  mandarins  qu'un  et  petit 
espace  Ae  suffise it  piis  pour  loger  tant  de 
monde;  ils  nous  onff  répondu  que  nous  pou- 
vrbtis  foâitir  dans  la  cour  a  nos  dépens  de  p6<- 
lites  maisons  de  tsrre,  ou  £^tre  transporter 
rcelies  que  nous  avions  ajoutées  auiL  casernes 
donc  on  nous  retiroît;  maïs  y  noyant  pas  de 
quoi  v^rci  comment  aurions^neus  le  moyen 
de  hk\M  Nous  demandâmes  ensuite  que  du 
-mokis  on  nous  donnât  la  même  quantité  de 
riii  (|tt^on  accorde  dans  tout  l'empire  aux  pri^ 
s^nnicrs.  La  réponse  des  mail darins  fut  que 
cela  passoit  leurs  pouvoirs,  et  qu'il  ne  leur 
étoit  ptfs  pemfls  de  porter  nos  repréientations 
au  généru^;  parée  que  leni^wdres  le  borMient 
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iKmt  frirt  changer  de  logeaMit.  Au  nUieit 
le  iattt  |i«  maux,  «a  qm  «i*afflige  1«  pl«s,  c'ett 
|iM ,  par  te  ehaagement  de  deneure,  la  ohn^ 
lie  se  troiiTe  hors  de  notre  enceinte.  Priez  le 
leigneur  qa*it  me  sou^eone  d'i  ta  nain  tonle- 
miisante ,  qu'il  angni ente  met  forces ,  et  qsiHl 
le  pardonne  mes  péchés.  Le   19  de  ki  3* 

Voilà,  mon  révérend  père ,  &  quel  excès  de 
liiière  cette  grande  famille  ett  rédoite.  Rien 
le  me  toitdie  tant  que  de  n'être  pas  en  état  de 

»o«rer  à  tant  de  généreux   confesseurs  de 

^8tt$<-Christ,  les  secours  nécessaires  dans  h: 

lélaissemeni  général  ok  il«  sont  ^  sans  support, 

msamti,  sans  ressource;  et  vous  ponvete  juger 

[ttVIle  a  été  ma  joia,  lorsque  J'ai  reçu  la  petite 

im^ne  que  voua  m*ayez  envoyée,  pour totUa- 
^«r  leur  extrême  indigeoee* 

Pour  ce  qui  est  du  prince  Louis  et  du  prince 
î'rançois,  ils  aont  toujeura  ici  renfeirmés  daris 
l^x  prisonë  séparées ,  sout  la  garde  du  troi- 
sième regulo.  On  est  assez  exact  à  leur  fbumhr 

laque  jour  les  a^ments  nécessaires^  «salé  on 
fa  pas  la  même  attention  pour  leurs  vétenents. 
iC  prince  François  ayant  demandé  des  habits 
loablés  de  peaux ,  pour  te  d^^fendre  du  froid 
ri(tréme  de  la  saison ,  nous  songeâmes  aussitôt 

les  lut  pr^urer,  et  Fraoçoia  Tcheou  fut 
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cfcâpgé  de  lea  lui  remettre;  Il  «e  présenta  à  la 
:^orte  de  la  prison ,  mais  Toificier  de  garde  le 
ohassa  durement  et  lui  défendît  de  reparoitre. 
Le  zélé  domestique  ne  se  rebuta  point;. il  at^ 
tenditque.ee  cruel  offîcier  eût  descendu  la 
garde  et  fût  relevé  par  un  autre.. Celui*ci  fut 
plus  doux  .et  plus  humain;  il  loua  Tcheou  de 
l'affection  qu'il  conservoit  pour  son  ancien 
maître;  il  prit  les  habits  et  les  fit  passer  par  le 
tour,  en  nommant  au  prisonnier  le  domestique 
qui  les  lui  avoit  apportés.  Peu  aprèn  il  vint  le 
retrouver  :«  Votre  maître  ^f lui;  ditrili  est. très 
»  sensible  à  votre  attention  ;  il  n'a  rien  à  tous 
»,.donner|  mais  il  m'a  chargé  de  yous  di,re  que, 
»  s'il  pouy oit  détacher  une  des  trois  chaînes 
n  qu'il  a  au  COU)  il  vpus  en  feroit  volontiers 
»>  présent.  »  L'officier  avoit  pris  cela  pour  un 
bon  mot  du  prisonnier.  Comme  s'il  eûtv  voulu 
faire  entendre  que  tant  i  de  disgrâces  ne  lui 
nvoieot  point  abattu  l'esprit  ni  le  courage.  Le 
domestique  ne  le  prit  pas  de  même  y  et  il  jugea 
que  son  maître  lui  souhaitoit  le  même  bon- 
heur qu'il  avoif  >  d'être  enchaîné  pour  Jésus- 
Ghrist. 

V  II  paroit  que  le  prince  Lduis  n'a  fait  jus- 
qu'ici aucune  demande;  il  a  même  refusé  un 
petit  présent  de .  diverses  sortes  de  fruits .  que 
son  ancien  maître,  d'hôtel  lui  apportait.  L'offi- 
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ciéf  violant  les  faire  passer  dans  la  prison,  il 
le  pria,  ente  remerciant  de  son  honnêteté, 
de  dire  au  domestique  qu'il  feroit  bien  d'aller 
servir  son  nouveau  maître,  et  de  ne  plus  re^ 
venir  :f  Si  l'Empereur,  â]outa-t-ilj  venoit  à 
»  découvrir  ce  que  votre  bonté  vous  a  inspiré 
9  de  faire  en  ma  faveur,  vous  en  souffririez  et 
»  inoi  aussi.  » 

A  l'égard  des  autres  princes  relégués  dans 
les  diverses  provinces ,  le  prince  Paul  et t  le 
seul  dont  nous  ayons  értendu  parler.  Le  P.  Da'<^ 
cruz,  jésuite  chinois ,  nous  en  a  donnée  par- 
une  lettre  qu'il  nous  a  écrite,  des  nouvelles 
très  consolantes.  Il  mande  qu'outre  lés  gardes 
qui  sont  aUx  premières  portes ,  les  mandarins, 
ont  posté  deux  soldats  immédiatement  devant 
la  frison ,  afin  de  lui  6ter  toute  communica- 
tion avec  les 'personnes  de  dehors;  que  l'un  de 
ces  soldats,  également  touché  et  de  la  patience 
de^son  prisonnier,  et  de  Ses  entretiens  sur  les 
v^irés»  chrétiennes  y  avoit  pris  la  résolution 
d'embrasser  la  foi,  dût-il  lui  en  coûter  îa'  vie  ; 
qu'il  a  reçu  le  baptême  et  a  eu  l'adresse  d^in- 
troduire  deux  fois  dans  la  prison  le  mission- 
naire chinois;  savoir,  le  ai  de  novembre  de 
Tannée  passée^  et  le  17  du  mois  suivant.  C'e^t 
par  le  moyen  de  ce  néophyte  que  le  prince 
Paul  a^  eu  la  consolation  de  se  conf€ss)er  et  de 
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feotf oir  NotMH$eîgii#ur,  Ci  liit  |iar  U  wUmt 
laiitMHiiiMre  qu'il  ap|>ril  la  florieun^  n^ovt  dct 
4«U9  priacei  ies  (rèrts,  «t  qn*!!  écrîvtl  «  «« 
j^je^ime  Iciti-e  Irè»  to^banl^ /^t  pUimi  4$$ 
|>1ilf  bttu^  ieiaim«iil#  ^  40O  £lft  iifriqqe  Le  |Nia<)^ 
|US«M»^i4i  i^t|ftriMnmfr*À  Fonr^aiM.  CiMWDf 
çp  m^sio^Haivp  ^  par^  jipvr  aUar  viâr^r  lei 
diverses  chrétientés  de  la  prbvincf  de  f4k4ù^t^ 
^  p^jM  guèriB  ^^êjff^^sei^e9  qMe  noips^  fvcerîpns 
4elûDg^l#ii^  f^çuQ|B  mM|VfU#  de  c#l'  Mlf^Uf 

JLe  1$  d!a9Ùt  de  ^^1^  nitoeaniKéfitlf  pii#^ 
4ab|ri«l  «  ^i^  4u  qwMfîèn^pi^îiH^fe^fi  Hp,  d4r 
péjdlia  un  ^té^  d«.  Fpir4«Mt«  jiAiir  oaipi 
49ifui^  4^? if  qu9  lu  pirimïffM t  «a  mk^t^tmièU 

4|ip^c^#ol,  uaç  Ai^tid  d9fn«f  i|0liai4fs  4gff^ 
l^alr  Jia  p^«ii|i##ii^  de  /w«  v«»if  ^r^  ipMqqh^^ 

|t#  qitt  fe^t  n^â^mpfNps  pfiiDjf  dm»  llempiM  è 

,i^m  Im  pvfftoipiiî^n  i^  De  #pi)l  p<Mnt  09«r 
dj^pm^s.  à  to  niort,  Ujn^m  piMt  surptymitl  que 
pamiè  lâml  4^  |>ei!ii#ii««f  renéeriaéei^anii  •» 
^#|fïi^  fi  ^rot|,ii^  «danquant  pf«sq«e  de  tintt 
e^  qui  es^  ;i>4ces«aire  à  la  Tte,  iï  y  eo  ait  eit  d^ 
idetix.qiM  4kM»iC  fini  leurs  jours  ^daas  nn  àgté 
lien  avapcé.  Il  est  diUeile  que  les  petneies  ré- 
aifilenl  eoeore  Iftuf-tei^f  lûaoal  logés  iarî  à 


rétroit|  iU  couchent  sur  la  terre^  ils  n'ont  pour 
toute  nourriture  qu'un  peu  de  ris  et  des  her- 
bes salées  ;  et,  sous  un  dîmat  très  froi^l.  à  peine 
ont- ils  chacun  mm  eourerhure  pour  t/c  <;hauf- 
fer. 

Coisme  Je  floissois  nia  letf re,  j'en  ai  reçii  en- 
core une  de  la  princesse  Cécile.  Elle  me  marque 
qu'elle  a  dessein  de  mettre  sur  le  papier  tout 
céquMle  tiatt  des  vertus  du  prince,  son  époux; 
qu'elle  a  même  commencé  ce  petit  ouvrage, 
auquel  11  lui  faudra  tn^ployer  l^iPffAup  de 
temps,  parce  qu'elle  a  bien  de  la  peine  à 
écrire  :  c'est  la  seule  rabon  qu'jelle  apporte' 
pour  excuser  sa  lenteur;  mais  j'en  sais  une 
autre  plus  réelle ,  c'est  qu'elle  a  cédé  sa  petite 
^mmbtmtmx  màludes,  et  qv^dle  t^t  YHtrée 
étm^Êk  €ùkk  émiû  eour,  oè  eSe  co«ebe«oin  dea  . 


Vollè»  «i^ii  ré^éttaè  père,  an  précis  et  tout 
«èq«€ j*m  ptt  apfkrcfidré  eétie  aiinéede  fo-sitme- 
tio»  de  ^»t^  ilhiftre  lamiife  y  dont  l'attaché» 
nenC  A  la  fof  et  f  Inébranlable  coostaace  au  mr~ 
lieu  de  la  plus  "rive  perséotttioa ,  he  pentetrt 
iDaaqoer  d'édifier  tout  «ettx  qui  ont  le  ceecr 
^péritabletàcBi  chrétien.  lé  la  ineeomnianée  à 
▼os  saints  sacrifices  I  et  je  sniâ  avec  beaucoup 
de  respect^  ttc. 


^^ 
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LETTRE 

Du  P.  Parcnnin  ««inissionaaire  de  la  Compagnie  do 
Jé9U8,  au  P«  Dnhaldc»  de  la  même  Compagnie. 

*  > 

A  Pekio»  ce  |5  octobre  l7^% 


MoK  BÉv^ACirb  piRiS| 
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Za  paix  de  Jf.  S» 


Dans  toutes  les  lettres  que  vous  me  faites 
rhonneur  de  m'écrire,  vous  me  demandes^  quelle 
est  la  situation  présente  de  cette  illustre  iamille 
t^^rtare^  qcii  gémit  depuis  tant  d'années  dans  les 
fjprs,  et  dont  la  foi  ne  s^est  jamais  démentie 
au  iiailîeii  des  plus  longues  et  des  plus  rudes 
épreuves.  Vous  auriez  voulp  savoîi^  s'il  ne  s*é- 
tpft  pas  fait  quelque  cbangement  à  leur  for- 
tune ;'mais  jusqu'ici  je  n'ai  rien  eu  de  positif  à 
vous  apprendre  :  ce  n'est  que  l'ai^née  dernière 
qu'il  y  eut  ordre  de  la  cour  de  faire  revenir  à 
Fourdnne  ceux  de  ces  princes  qui  avoient  été 
exilés  dans  diverses  provinces ,  où  on  les  avoit 
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enfermes  dans  d*ctroites  prisons.  Cet  adou- 
cissement donna  ]ieu  de  ciboire  qu'on  accorder 
toit  quelque  grâce  à  ceux  qui  étoient  restés 
prisoiMÛers  à  Fourdane.  Cestce  qularrly^  f^ft*; 
fecteraej)t  dans,  le  temps  qu*on  QSQÎt  le  moins 
respérer,  et  que  tput  leur  paroissoit  le/^plus. 
contraire.  Yoici  i'pcca^  on  que  Dieaafait  naî- 
tre pour  le  soulagement  de  ces  généreux  con- 
fesseurs de  son  saint  nom.'  i  .  .  ^ 

Il  y  a  environ  deux  ans  que  l'Empereur  en- 
voya son  premier  ministre^enTartarie,  pour, y- 
faire  la  reVue  des  nouvelles  troupes  <lestlnées 
à  renforcer  T^rmée  qui  étoit  aUx  mains  avec 
le  prince  Tihong-Kar^  fils  et  successeur  dis 
Tse-Vang-Raptan  ,roi  des  Ëluths.  Ce  ministre, 
à, son  retour  y  passa  par  Fpurdane ,  justement^ 
dans  le  temps  que  le  général  qui  y  cammî^n- 
doit  redoubloit  sa  vigilance,  ou  plutôt  sa 
cruauté,pour  resserrer  plus  quejamais  les  pri- 
sonniers. Les  mandarins  qu^il  chargea  de  ce 
soin  exécutèrent  durement  ses  ordres  .'ils  cb^n- 
gèrent  les  soldats  de  la  garde ,  ils  chassèrent 
ceux  qui  ploient  chrétiens,  ils  interdirent  aux 
prisonniers  toute  communication  avçe  cçuxdu 
dehors ,  visitant  exactement  tout  ce  ^u'on  leur 
portoit  pour  leur  repas,  afin  d'examiner  si  Ton 
n'y  auroit  pas  caché  quelque,  billet  ou  quelque 
llcitre.  Les  princesses  qu'on  avoit  placées  dans 


leur»  gtirèês^  td  ttÊméktiî  l^nfréé  mëmiS  k 
eélÉt  ^lii  letir  portolefvt  de  feaii  ;  ef^  ne  totf* 
laift  paé  |j#einfre  1»  fmkie  de  îtttt  ttt^ùttet  -^iÉX^ 
nkéiiiei,  it^  âifttoSetit  Jiiîetrï  oàtrîr  fà  bafTtère, 
et  ]M[ri)B€ttt<é  è  dciu  t  de  cei  dttitf  es  de  sortir  de 
V^^tHfehâe^êi  d*ei»  aHér  firel»  dâftt  fin  puïts^  qui 

Le  ministre  dont  je  tien»  de  psrrieri  ptt^ismt 
pttr^Ià^iiif)iépai>  iHisard  >  fofC Jéntoèi  <fo  flri^e 
eut  eik  ^ok^t  rédmtes  dc^  pertfoknev  «^nti 
rtfif  tfl  ëleté.,  Ce'  speetaele  H  ttMchu ,  et  il  cmt 
c^  l'nïdéeeAeé  arec  kclurètle  on  traitoft  ce^ 
jfrSncesses  riéjfHlli«soit  sur  ]#  ImîHe  îm|]ré*iale. 
LorMinir  fitf  de  retour  à  Feifn^  et  ^u'il  eut 
rèiidtt  compte  è  TEiiypereur  de  It  eonnniânfou 
dont  il  fftoil  éH  ctiii^>il  l'éntretitit  des  indt* 
gifes  trai^mieiits  doitt  on:  uïoit  k  leur  égard. 
Mulft  eonymeint  ii^y  prit^il>  et  quels  remreieind'- 
jllîeyaMt^l  ?  e'est  cequer  atyos  rgàorons;  ee  qtre 
novt9  satons  dé  eertaim,  e'ést  qu^îi  parlk  en 
leur  iitrpecnr,  et  qne^  detnt  jotirs  après  sûn  arrî-* 
vée^il  y  etH^Mre  de  renteryer  à  Fourdlineles 
piriheet  exilés  dans  les  prorinces.  Cet  ordre  flit 
donné  an  Bin§~-poti ,  c'est-à-dire  aulribunaï  des 
tronpes,,  qui  ne  se  pressa^  pas  de  rezécuter. 

'  Le  neuTième  prince  >  encore  înâdète ,  étoît 
prisonnier  à  'rat-yuèn-foa;  capitales  de  la  pro* 
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Tes  mtmi^vM  i  le  Iraîcer  frfmi  dUftfiileot  4{«^9 
ii^atoiint  fak  ^âS  «&l  été  plu»  taééétHé  dafis  ft« 
dtsgrâeev  II  se  8<»âlneifcut  fro^  q[i^i^4ftlif  fté 
,  prinf  •  itt  tàiBf ,  «t  il  ftCfe«f tHf  ^  àtri  tf  op  #Mrs 
il  irdp^impérûiix  «VMf  cifti  |^Mf  déqoi  ffilé^ 
pendoit,  et  qu'il  ne  etHoit fmé  Êtr  tt^r€et 
conmèses  eselavesi 

Laïque  Toitke  ^t  vifT^é  de  lé  rm^yeé 
k êôu  prèmiw po&ie,  lés  mandÉtkis  lettrèMsilf 
de  son  càcliot,  M^^entséscIiitl^eSy  ttii  per^ 
ly rciât  de  te  Inf  e  rafsèr>  réqtilifèfféiif  inset  inèil, 
et  U  firent  eonduire  par  «tne  petile'ès€Oi^e|as^ 
^à*k  Fomliney  dTeé  il  étmt  pto  ptê^  qd^  se^ 
frères.  ïlf  arrrva  le  tMntede  là  sbûêi[iie  luitë 
dé  t*)mÉiée  dernière.  Le  génétal ,  qnf  est  en  fà^ 
Tetir  è  k  eotir,  Irien^  qu'il  sait  àé  là  même  fiEi^' 
mtUe  iinpéiriarë  y  se  troutà  eitibârrassé^  perce 
qne  l'Empereur  n -armt  pas  éxpKqué  nefténfen^ 
ères  intentions.  Batishi  crainte  qull  eut,  d*étte 
dis|H(cré ini^éme,  s*il  traitoh  tro^  fkVbraBfe^ 
mfttt  le  prince,  son  parent ,  il  ordonna  qn*on 
l*ëiifemiàt  dans  là  même  |n*ison  oii  étolent  son 
fil»  et  ses  nereux.  Cet  ordre  fit  entrer  te  neu- 
YÎèHkè  j^rinee  dans  une  espèce  de  futeur  ;  il  M 
fut  plus  maître  dl  !ui-mèhie,  et,  prenant  cé*fon 
dé  fierté  qni  lui  étoit  naturel  :  «  L'Empéreor, 
»  màu  mattre  et  le  tôtre;  lui  dît-il  ',  tient;  pài^ 
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»  lin  Inenfalt  singulier;  de  me  délivrer  de  mes 
}^ chaîner  ;  avez  vous  ordre  de  me  les  rendre? 
»  fi  TOUS  avez  cet  ordre  ,  montréz^le  moi  ;  si 
»  vous  ne  l'avez  pas  ,  je  suis  aussi  libre  que 
»  yons.  »  Il  lui  échappa  quelques  autres  paroles 
indiscrètes ,  qui  ne  pou  voient  partir  que  d'une 
tète  troublée  par  sa  passion. 

Le  triste  état  de  ce  prince,-  loin  d'aigrir  le 
général  9  émut  sa  compassion  ;  n^i^  il  craiguoit 
t<xujours  d'outrepasser  ses  pouvoirs.  iLe  parti 
qu'il  prit  fut  de  le  garder  dans  son  tribunal. 
Ge  traitenient ,  quoique  plus  modéré ,  parût 
çncore  trop  dur  à  cet  infortuné  prince  ^  qui  ^ 
n'étant  point  soutenu  ,  comme  les  chrétiens  f 
par  les  motifs  surjnaturels  que  la  religion  ins- 
pire^ tomba  bientôt  dans  une  mélancolie  noire^ 
qui  dégénéra  peu  k  peu  en  u|ie  vraie  manie. 
Le  général  le  fit  lier  et  garolter  comme  on  fou. 
Ce  fut  là  un  surcroit  d'affliction  pour  le  prince 
Paul  Ton,  son  fils  ,  qui  est  chrétien.  Ce  jeune 
homme  est  si  édifiant  pai^  sa  douceur,  par  sa 
modestie  et  par  sa  patience ,  que  ses  gardes, 
tout  infidèles  qu'ils  sont,  lui  ont  donné  le  sur- 
nom de  saint.  Les  princes,  ses  cousins,  qui  de- 
meurent avec  lui  d^ns  la  même  prison ,  rendent 
le  ïnéfjae  témoignage  à  sa  vertu.  .      ^ 

,  Le  .quatrième  prince  ,  nomme  Jean  Hp^  qui 
éloU  eii^iié  à  Çs^i-fongTfou,  capitale  de  la  pro« 
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yhçfi  it  Ho»iMI9 1  «rvivii  à  Fourdàs*  )m  âi  4t  ^ 
la  sfptièin«  liv  ^^  Le*  mandarin*  de  Cai^ïfpig 
ravoicnt  équipé  a^es  propr^menL  Hé  àv^fal 
tècbé  de  lai  adaucir  lei  rigae«fe  et  let  Amet*  < 
tiunef  de  ^  prisoitj  en  permetuolt  preiqtiÉ 
tous  les  îoiiri  ii  d«*  feii*  d«  eottildéiielldB  d'f 
entf«r  par  une  porte  dérobée  ponv  lui  ledb  i 
compagpleî  île  re^ectoteiil  eneore  dent  cet; 
prince  dîsgràeié  ses  qualités  airaabke,  et  Te^k*  r 
ploi  distinf  né  qn'il  exèrçoit  à  l'arniée  loraqn'on 
1-arréta.  Cet  emploi  répond  k  peu  peèt  à  cehd 
de  nos  lientenanlSf généraux.  Les  mémeafaiimkft  < 
portèrent  sans  doute  le  fénéral  à  le  roee^éir 
aYec  ainiti^.  Il  le  mil  dans  un  logement  aépât^ 
jusqu'à  rarrirée  des  quatre  prindes  exilés* 

Le  général  faisoil  semblani  d'ignorer  ^è^t 
des  six  princes  qu'on  atléndoit^  il  n'en  restdit . 
plus  que  qualrf  9  et  que  deux  aboient  déjà  paasé 
à  une  meilleure  yiei  savoir  le  second  prince  ^ 
nommé  Jean  Lou^  qu'on  «voit  râilé  à  Tsî«-nan# 
fqn  I  cîapitalf  de  la  province  àù  Cban^tong^  cK> 
le  dii^ème»  noBùné  Paul  Çhouf  qni  éloit  rdé» 
gnéàl^anKin-Il  n'y  en  avdit  donc  plus qae 
deux  qui  dévoient  releurner  à  Fonrdêne  ^  a«« 
voir  Sianéffoi  Mon  $  qui  étoif  le  dernier  éé 
t9tts  '  et  rbéntier.  de  sa  famille^  qu'on  avoit^ 

■'  %  Selon  la  eouUiate  des  Mant-^oheoux»  le  diifàtelf 
00  celui  de  la  faaaiUe  f  td  se  ljreii?e  eneore  k  la  nittl* 
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exâéà^Sou-tclieoUydan^s  la  province  de  Kiâng* 
niiag;  elle  prince  fils  'atné  de  pe  prince  Xlft- 
vkr^  q^i  màurut  saintement  enarrivaiit  à  Fonr- 
daiir.'Ce  fils  aîné  avoit  ëlé  reiégné  à  Han- 
tcheoQ,  capitale  de  là'  proiûnce  de  Tche-Kiatig. 
Dies  raisons'  d'intérêt  rempéchèrent  de  suivre 
r<»eiE^7^^  de  son  père  ,  et'd*embrasser  là  foi. 
Ib  s'est  laiaginé  quey  dans  un  changement  de 
règne  >  il  obtiendra  la- place  qu'occupoit  son 
grandtpère»  et  cette  chtmériq  lie  espérance  , 
dontâlc£e  fiatte  encore  >  le  relient  dans  Fînfi- 
détitél  Ces  deux  pâ^inces  en  revenant  de  leur 
e»I' ,  passèrent  pr esqu'aux  portes  de  ï^ekîn  ^ 
dont  Tl'enceinte  leur  fat  interdite*  Ils  furent 
reçus  à  Fotirdane  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière «que  le  quatrième  prince.  ^  ^^^^^ 
iGenx  /dè^  cetle  famille  qui  y  ont  toujours 
resté  prkonniers  crurent  toucher  enfin  au 
moment  où  Ton  allait  rendre  leur  captivité 
plus  douée ^miais  ils  furent  bien  étonnés,  lors- 
qu^'ils  apprirent  cj^e-  le  général  vouloît  paroltre 
igdorer  la  mort  des  deux  princes  qui  man- 
quoientt  A'ia  vérité,  on  ne  la  lui  avoit  pos  fait 
savoir  païf!  une  voie  authentique ,  et,  pour  en 
étife  informé  juridiquement  ;  il  éoriYit  au  tri- 
bunal des  troupes,  qui  est  à  Pékin.  Au  bout 

soavlorsqaé  le  père  meurt  sans  qà^I  ah  th  *6on  j^ar- 
tage,  hérite  de  tous  les  biens  qui  restent. 
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d*un  mois  ,  il  reçut  réponse  :  on  lui  mandblt 
simpleti^nt  qqe  run  étoil  inortà  TsîmAïïTtaay 
et  l'autre  à  Nankin.  Nouyel  embarras  ponvile 
géndral)  qui  s'alteodait  à  recevoir  des  instrne- 
tipns,  sur  la  manière  dont  il^devoit  traiter  c^ 
princes  qui  étoient  confiés  à  sa  garde.  Ne  sa- 
chant quel  parti  prendre  pour  se  miettre  àéon- 
Tcrt  de  tout  reproche ,  il  crut  que  le  plus  sûr 
pour  V^l  étoit  de  s'adresser  une  seconde  fois  au 
ipéme  tri))Hn«|l>  et  de  lui  demander  comment 
il  deypit  se  conduire,  tant  avee  les  j[kriiices  re- 
venus de  leuir  exil , qu'aveeleurs enfants,  leurs 
neveux ,  .leurs  femnies  et  Its^cs  filles,  qiii  étoîent 
détenu^  encore  ei|t  prison.  Après  bien  des  dé» 
lais,  lajréponse  du  tribnQ^lft^  que  cette  af« 
faire.u'étoit  p;^S;4e  son  ressort;  que  le  gêné* 
ral|  4^  même  quie, le  tribunal,  avoiile  drc^t 
d!adresser  d^s  mémoriaux  à  TEmpei^eur,  qu'il 
pouypit  employei:,  cette  ;yoie  de  la  manière 
^u*U  lui  plairoit ,  et  quand  il  le  jugeroit  à  pro- 
pos../   _.    ;    .  ;.,     ,    •.  .:    •.     ;    ,     .■..      ^    '     ;.. 

S*U  se  fût  agi  d'une  affaire  agréable  à  r£nr- 
pereur  ^-on  se  seroit  disputé  rhpnneur  de  lui 
en  faire,  le  rapport  ;  mais  cellcTci  étant  d'une 
autre  nsiturc,  on  se  la  renyoyoit  de  part  et  d'aur 
tre.  Dans  le  fond,  c'étoit  Je  devoir  du  général  f 
et,  après  bien  des  réflcxio.ns,  il  se  détermina 
enfin  à  envoyer  son  mémorial  à  r£mpereur« 
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Ok  n9  Bàkem  qudi  ttrincf  il  étoit  con^  ;  niais 
^ôict  quelklutUi  réponst  qu'il  re^ut  le  34  de 
|ft.tS^]iiiw»q«t  ëtok  h  troiiième  fôtedePâ- 
ifQgt  d«  ctttn  année  :  «  DSspoiM  de  «et  gen»4à 
L»  delu  manière  qveToàsJofereii  làpltts  eomre- 
•  iiâble  !  lilloit41  ponr  si  peu  de  «hoie  avoir 
'#  vecoutfi  i  moi  F  > 

Celte  répipnèe  équWoqne  ^aibandomioit  ces 
.  f  rîm^  à  la  dieerétion  du  général ,  et  e*est  ee 
ifui  hileaneolt  nneiMé^NAléinqiiiélilde.  H  crai- 
fnolt  ^fittiiMttt  #i1ire  trop  eétère  eu  trop  ih- 
dirîgeilt  Bien  votikilqnti  prit  lé  paHl  que  lui 
•ttggëf  a  la  oonpaé^on  5  «t  qni  d^aillevrt  poti- 
l^il  lut '^ire  lé  pliM  d'h^tiènrdâni  leptibKc 
et  dàii*  rë|pi4i  dét  princes  tortis  toàs  de  la 
même  lîgei  qiiS  iioMl  ^  gtÊnd  nombre  à  Pékin. 
-Il  4omm6n^  ptréter  les  chaînes  aot  princes, 
et  il  1«nr  perÉnit  de  te  faire  raser ,  ce  qni  est 
'-^mt  ém  Tan  lires  nne  cént^latton  presque 
iiiisigivndè  4ne  céHe  de  se  TOlr  délivrés  de 
leurs  fers.  Les  dames  eurent  permission  de  sor- 
tir de  l«iir  eilceinte,ponr  aller  voir,  les  unes 
kart  éffàm^  iet  antres  leurs  fils,  leurs  filles, 
Mrs  pè#És ,  etc.  Von'i  ûéyfcz  juger  qiie ,  daiis 
eelie  premièife  étittevné,  et  après  nne  s^ara- 
,(iim  da  tant  d'amnées,  il  ée  répandit  bien  dés 
lirmei.  CetilinstreteonlVtsseors  deJésus-Cfarist 
«fandltiani  4  Dieti  f^s  «ntemble  des  actions  de 


iDipiÀNTES  BT  cimiEusEs.  a45 

grâces  pour  cette  première  faveur,  quidevoity 
ce  semble,  être  suivie  de  quelques  autres.  Ib 
auroient  bien  voulu  terminer  une  si  belle 
journée  par  un  petit  repas  de  conjonissance; 
nais  leur  pauvreté.ne  le  leur  permit'pas ,  et  ils 
se  retirèrent  çbacun  dans  son  premier  poatq, 
jusqu'à  ce  qu'on  leur  assignât  un  logement.  Il 
est  peu  important  de  vous  rapporter  quel  fut 
Tarrangement  que  prit  le  général  pour  plaeer 
toutes  ces  familles;  mais  l'intérêt  que  vous 
prenez  depuis  tant  d'années  à  leurs  souffirànces 
me  fait  croire  que  vous  ne  serez  pas  fâché 
d'apprendre  jusqu'atix  moindres  circonstances 
qui  les  regardent. 

.La  garnison  de  Fourdane,  comme  vous 
savez,  n'est  qu'un  détachement  des  troupes 
des  huit  bannières  qui  sont  à  Pékin  ;  ce  détache- 
ment est  logé  dans  des  casernes  hors  de  la  ville. 
Le  général  jugea,  qu'au  lien  de  placer  toutes  ces 
familles  ensemble  dans  quelque  grande  maiffbn 
de  la  ville,  ce  qui  eût  été  incommode  etgéiiant 
pour i elles,  il  valoit  mieux  les  distribuer  dans 
chacun  des  détachements  qui  porte  le  nom  de 
la  bannière  dont  il  est  sortie  Voici  comme  il 
les  distribua. . 

Il  mit  la  princesse  Thérèse,  veuve  du  feu 
prince:  Xavier,  avec  son  fils  aine ,  la  femme  de^ 
son  fils  et  leurs  enfants,  sous  la  bannière  bkii- 
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,éa.  hé  pmiiiéi  FierftT^  lut  ndivree  si  hmWit 
46i»  it  bannière  jaane.  L»  seDond«  Ih mille, 
éoÉipoeée  de  neolpelrsoiiaef,  làt  «liie  Miiii  lu 
.banmèi»  liluielie  bordée  d«  tùv^,  La  trot- 
iûèmt  «I  là  dni^me  ftBiiHe,4lii  nowljre  d«  tept 
,pen<|iiii«ti  eoiisk  bannière  vov|;o;La  hnHiéme 
et  la  nenTÎime  fimme,  de  neuf  persofiiieti  aous 
là  faaiinièi^  roitge  bordée  de  'blme.  La  sep- 
«ièai^  imillei  de  dît  P«il<»iftesV  soai  la  ban- 
nière blfué.  La  cpiati^e  et  la  ainâèitte  Iniiillé, 
de  biiif  periOBott,  tons  la  bannftère  bleae 
bordée  de  rotig6«  La  einqiiièine)  h  onzième,  la 
émtoAomê  ei  k  ireiàtènie  UnàVk,  t^i  ne  eoin- 
prenoient ,  que  dix  personnel ,   te^en^  niiàiss 
"iOBOB  fai  bannière  jaune  bordée  do  roof  e.  Mais 
le  général  n'ayant  pn  làpoafér  dé  plaee  dans 
M  eièèmei  pobr  eea  qoatfe  derA^èrea  iiiiti41Ws 
Mlmà  aiMi%na  cbma  i»  i»^e  tine  maÉum  qui 
aivoît  été  «dîag^eàa  êéa^éi  qni'étoit  beaucoup 
fénacosÉMode  qné  li^catÉme». 

l^à, AUNijnévérénd  père,ioixante*dènKe 
fiHiicea  en  fÉrineesief  da'  aang  Impérial,  qui 
à^ont  pas  ménMr  wê^-  aénli^thaiiiqae  po«r  les 
iiemr*Tro{i  béureox  eitoqve ,  ^  on  leor  leur- 
nissoit  ce  qui  est  absolument  néoeiaaiira  pour 
àéUw  nouiPttaTe  eiponr  ieora^ètiimenta.  Le  gé- 
séndlnnk*  iiit  ébtribtnt  tonales  moia  une  cer- 
4uéÉ  qnifltîlé  de  râ;  aink^  dk  «o  ai^  pas 
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pour  leur  tubtitiaiiee.  U  Itil  Mpérer  •  emx. 
qui  «ont  ea  à%e  ûê  poritr  tot  trm«s  ^  de  kv 
prociiivr  d«t  pl«cii  é»  tolûtdê  ^aamà  tl  7  e« 
aura  de  Tacantes.  Kau  cette  espérance  <|u*U 
kur  d^niia  «•  rt médie  pas  aus  beaokis  pré- 

•9l|tS^ 

CfsaeigMiurt  eurent  aoto  de  nous  informer 
du  trisie  i&tat  où  ils  m  trouroient  :  nouf  aront 
tâché  de  tea  aiutter»  non  paa  aeloa  Tétendua 
de  nof  dédtgf  maie  A  proportion  de  aot  facnl«> 
tés  9  et  det  légers  leeQurs  qnt  nooi  eont  vanne 
d'Eurnpa.  Je  iee  appelin  légers»  eu  égard  an 
nombre  de  Ênt  de  prinf  es  et  de  prinoesses  9 
dont  tes  sonKrances  et  les  besoins  demandaient 
des  secours  bien  pbu  abondants. 

Peu  de  temps  aprtis  qu'on  eut  élargi  les  prt»- 
soanierf ,  la  dame  Ursule  Ly  fi|t  atta<;uée  d*an 
flux  de  sang  qm  l'emporta  en  peu  de  jonrs, 
sans  qu'elle  ait  pu  iiire  venir  aucun  médecin» 
âmte  d'avoir  de  quoi  payer  son  bonorairei 
liaprinoease  (Gatberine  Na  me  fit  savoir  cèltè 
perte  )  en  me  demandant  pour  la  défunte  les 
s«ilragesde.tQ«a  les  missionnaires ,  et  les  priè- 
res des  ckrétîens*  Bile  marquoit  que  cette 
prtnoesse  leur  avoit  donpié  pendant  sa  inaladle 
les  plus  grands  exemples  de  piété ,  de  patienci^ 
de  confiance  en  Diea ,  et  de  résignafion  fi  sa 
divine  volonté  ^  qa'^ille  faitoit  presque  à  tout 
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HKMiient  des  actes  àe  contrition  et  d*aniour  de 
Dieu  y  et  qu'enfin  elle  a^oit  rendu  le  dernier 
•oupîr  en  prononçant  les  saints  noms  de  Ji&sus 
et  de  Marie. 

>  La  conversion  de  cette  dame  est  un  des 
traits  les  plus  marqués  de  la  providence.  Elle 
avoit  ëpoiisé  le  cinquième  fils  du  regulo  Sour- 
niama;  chef.de  riilustre  famille  lartare,  exilée 
à  Fonriane.'  Son  inari  mourut  assez  jeune  et 
sans  enfanta,  dans  un  temps  où  il  |n*y  avoit 
encore  cucun  chrétim  dans  sa  famille.  Cetle 
princesse  demeurii»  »2uve  danSla  fleur  de  sa 
jeunesse^  Elle  n'eul  pas  pliât  achevé  le  temps 
de  son  deuil  qi 'elle  fut  fortement  sollicitée  de 
contracter  un:  nouveau  mariage  Elle  refusa 
constamment  tous  les  partis  qui  s'offrirent ,  et 
déclara  à  ses  parents  que  sa  résolution  étoît 
prise  de  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
maison  de  son  époux,  où  elle  ne  vouloit  s'oe« 
cuperque  de  sa  douleur.  £n  eff^t,  elleneaor- 
tpit  presque  jamais  de  sa  maison ,  et  s'étok 
inttiî^da  toute  commoaication  avec  ses  parents, 
àia  réserve  de  certains  jours,  auxquels  la  «ou- 
tume  de  l'empire  et  la  bienléance .  ne  per- 
mettent, pas  de  se  dispenser  des  devoirrordi- 
naires. 

: ,:  Loi^sque  le  regulo,  son  beau-père,  et  toute 
la  famille  furent  condamnés  à  Texil,  elle  ne  fut 
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f»lnl  «ompHM  âatts  MU*  diagrÉM  comimuMy 
parce  i^n'elle  me  tcaoit  plas  è  otÇt«  famille  qiu 
par  on  ataez  Mhlê  litn  ;  et  alla  ea  a«roit  été 
îéaUà-têit  détachée,  il  elle  tàt  eûtrée  dana  une 
antre  iinriUe  par  «Mie  seconde  allbnee.  BMe 
reita  donc  tranqvitte  dant  ta  lolitnde»  Maie  le 
regnio  ayant  en  qaelqnea  démélét  area  ton 
neven ,  eelui-ei  alla  d^érer  cette  prtaeeste ,  à 
laqneRe  on  ii^a>rolt  pas  penaé.  Il  y  est  ordre 
at»$it6rde  la  faire  partir  pbnr  IVsil»  et  eat 
ordre  lîit donné  à  eom  propre  éeeointew/qm 
te  elHirgea  avee  pMiér  if  une  si  odi««iiie  éom- 
mitftoni  etretéefita  dèt  le  iMdémain  èfèe  èm- 
reié  et  ta9t  nnlniénageicnt; 

Ge  qné  eette  prâneettit  regarda  alort  obnuÉie 
«ne  disgrâce  fvîé  la.  icMirce  de*  ton  bonheur. 
Elle  ne  Iht  pas  plut  tAt  àrriTée  àFonrdane', 
^'on  la  logea  fort  àrétroita^ec  tet  belles- 
ieeort  et  tet  nièeet,  qui  étotent  chrétiennes. 
Let  grande  exemples  de  piété  qu'elle  eot  eoft* 
dnuelleraettt  devant  let  yeux  et  -let  exhoH»- 
Hons  qu'on  lui  fit  à  propos  la  touchèrent  de 
telle  torte,  qu'elle  demanda  inttaisimait  le 
haptéme.  €ette  grâce  lui  fut  accordée  aussi- 
tôt qu'rile  fut  tuIRsamment  hittruite  des  v^ 
Htét  de  lu  religion. 

Au  reste,  le  général  ne  traita  pas  cette  prin- 
cesse après  sa  mort,  de  même  qu'il  avoit  tr«it^ 


ceux  et  celles  qui  a  Y  aient  fini  leurs  jours  dans 
la>prison.\Il  $*étoIt  oonteolé  ide  les  faire  en* 
£fm*rer  dans  le  sable  sur  le  h&rd  de  la  rivière 
elj  sans  aucune  cérémonie,  Pour  ce  qui  est 
de  cdlC'^ci ,  il  ordonna  aux  l»annièrefi,de  four- 
nir iiux.  frais  des  funérailles.  Tous  ceux  de  la 
famiUe  prirent  le  deui),  et,  après  avoir  gardé 
quelquea  jours  le  corp$  dans  un  cercueil  ^  ils 
récitèrent  les  prières  de  TËglise  et  l'accompa- 
gnèrent Jiors  ^e  la  vîlle.à  Sin-pou-rt^e,  qu'ils 
ont  maintenajit  ciu>isi  pour  le  lieu  dé  leur  sé- 
pulture, jusqu'à  ce  qu'un  heureux  changement 
les  rétablisse  dunsJeur  premier  état.  Sin-pou« 
tse  est  un  petit  hameau  que  ceâ  princes  bâ- 
tirent quand  on  les  chassa  de  Fourdane<  <  'est 
le  seul  morceau  de  terre  qui  kur  reste  en  pro- 
pre >  et  qu'on  ne  pensa  pas  à  confisquer* 

.;li4:  douzième  princesse ,  nommée  Thérèse 
Hou  I  digQ^  épouse  du  prince  J'pseph  Ourtchen, 
ine  mandoit  y  il  y  a  peu  de  jours  >  que  le  grand 
avantage  qu'elle  tira  dq  peu  de  liberté  qu'on 
vient  de  lui, accorder  sera  d'approcher  du  sa* 
crenient  delà  pénitence  et  de  recevoir  le  corps 
de  Notrie^Seigneur ,  ne  doutant  point  que 
quelqi^e  missionnaire  ne  yjl^nne4ncessanunent 
les  visiter.  Elle  ignore  l'état  de  contrainte  où 
i^ous  sommes  ;  car  il  n'est  pas  possible  à  un 
ipisfrionnaîre  européen  de  sortir  hpra  de  Fckin. 
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Nous  espérons  cependant  leur  envoyer  bientôt 
un  père  chinois  qui  passera  par  Fourdane-eri 
qualité  de  médecin  ou  de  marchand  :  mais  il 
faut  attendre iqu*U  soit  de  retour  en  cette  vilte^i 
Ces  princes  ne  sont  pas  d'ailleurs  teUement  \i^^ 
bres  9  qu*OB  ne  Veille  continuellement  sur  léifr 
conduite/  et  c'est  ce  qui  durera  apparemment 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  obtenu  de  l'emploi. 

Telle  est  y  mon  révérend  père  ^  la  situatioli 
présente  de  celte  illustre  famille,  dont  je  tous" 
ai  si  souvent  entretenu  depuis  on^eôu  douze 
ans,  et  dont  l'on  ne  Sauroittrop  louer  la  foi  et 
la  constance  au  milieu  de  tant  de  disgrâces  et 
d'afflictions.  Au  même  temps  iqu'on  apportoit 
ce  léger  adoucissement  à  leurs  maux.,  nous 
étions  à  Pékin  dans  d'étranges  inquiétudeis.  £n 
[voici  le  sujet. 

Nous  apprîmes  que  deux  missionnat^s  de 
l'ordre,  de  saint  Dominique,  vcnoient  d'être  ar^ 
jrêtés  dans  la  province  de  Fo-kien;  l'un  qui; 
s'étoit  caché  depuis  environ  deux  ans ,  et  l'aa^^. 
tre  qui  ne  £iisoit  que  d'y  arriver  de  Manille. 
Interrogés  l'un  et  l'autire  par  le  tsong-tou  sur 
le  lieu  d'où  ils  étoient  partis  pour  ve^ir  dans 
sa  province^  le  premier  dit  qu'il  étoit  venu  de 
Canton,  et  sur-le*champ  le  tsong-tovi  le  fit 
conduire  par  des  gardes  k  Maçao.  Le  second ^.^ 
[ayant  répondu  qu'il  venoit  de  Manille  ^  y  fut; 
renvoyé. 
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Le  fiinig^toa  traita  àêàm  hvnMuoéiiitiit  etê' 
denx  iftîitidiinsiresf  ce. qu'os  al^ilmr  il  kr. 
etiânia  <pÂ%  dit  que  les  habitalili  de  A&miUe 
ii*iMàssciil  de  représetlto  à  &'ég«rddét  Qiinixit 
qui  fréquentent  leurs  ports;  »aift  il  fit  éobtcr 
toute  se  sévérité  contre  les  cfarétieus  ebtnois. 
qfui.evoicttt  liiYorisé  rentrée  des  missiodiudres - 
dans  le  proviiicey  ou  qnr  les  étaient  tâchés 
dene  leurs  maisons.  Lu  prison  îles  chainiiSi  les 
aniencki  pécuniaires ,  les  coups  de^ÊAton  y  le 
bssAtssement  ^  furent  ka  peines  qu'il  déceifnâ 
peur  quelques-uns  d'enx«  &*'û  s'enf&t  tenu  lè| 
raffetrèee  teribinoit  sans  bruit,  et  Ui  eouv 
nf en  aurott  pis  été  informée  :  mifis  f  eoinnie  il 
condamna  à  être  étnmglé  im  licencié  cbrétleni 
dont  la  nmison  senroit  de  retraite  eux  deux 
missionnaires ,  et  qu'une  sentence .  de  meirt  ne 
peut  s'éxéooter  sans  uli  ordre  ex^ès  de  l-eÉi- 
pereur^  il  fut  obligé  d'euToyer  la  ienteitce 
avee  la  suite  de  ms  procédures  au  tribunal 
souverain  des  crimes ,  afin  qu'après  Tafoir  re- 
visé et  cottfirinée ,  le  trilmnal  la  pr^ntàt  à 
l'Empereur  pour  la  ritiftef  ou  pour  donner  td 
ordre  qu'il  jttj^roit  à  proposa  Toutes  les  sen-* 
tences  de  mort  doivent  être  confirméee  par 
retfnpertmr  :  quelquefois  il  atigmente  U  peine^ 
le  plus  souvent  il  la  dlmiiiue  ^  mais  d'ordinatre 
il  kiisie  lu  tentenet  tdleqa'fUé  esè^  perce  qu'il 
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n*arr1ve  guère  qu'elle  ne  soit  couforme  aux 
lois  de  Tempire. 

Ce  gros  paquet  du  tsong-tou  arriva  à  Pékin 
le  septième  dé  la  cinquième,  lune.  Au'sstt6t  que 
nous,  en  fûmes  informés^  U  crainte  fut  com- 
mune et  les  avis  différents.  Plusieurs  croyaient 
que  la  sentence  du  tsong  tou  seroit  simplement 
confirmée  par  le  tribunal  sans  aucune  addi- 
tion^ comme  c'est  assez  la.  coutume  lorsqu'il  y 
procède  de  bonne  foi.  Ib  ajoutoient  .qu'il 
étoit  dangereux^  dans  les  titistes  conjonctures 
ou  nous  nous/tropvîons,  de  paroitre.  nous  in- 
téresser à  cette  affaire;  que  cer  seroit  attirer 
sur  tous,  tjEint  que  nous  sommes  9  une  tempéle 
qu'il  ne: seroit  pas  aisé  d'apaiser^  et  que ,  le 
souverain  tribunal  en  étant  déjà  saisi ,  il  seroit 
toutrà-fait  inutile  d'avoir  recours  à  la  clé- 
meiice  de  l'Empereur.  Je  convenois  assez  4e  ce 
dernier  article  ;  mais  mon  avis  étoit  qu'ion  ne 
4e voit  pas  abandonner  une  pareille  aff;9ire  apx 
chou-pan  du  tribunal  >  c'est-à-dire ,  à  ceux 
qui  sont  chargés  de  dresser  la  minute  des  ré- 
ponses que  fait  le  tribunal:  car  ce  sont  de 
vraies  harpeis  qui  ont  cent  moyens  d'embrouiU 
1er  une  affaire  pour  s'enrichir  aux  dépens  des 
malheureux.  Je  crus  donc  qu'il  falloit  se  ser- 
vir de  quelque  entremetteur  habile  qui  trouvât 
le  moyen  de  gagner  ces  gens -là  à  peu  de  frais 
XXXI.  8 
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et  mon  sentiment  fut  suiri.  Il  étoit  temps  de 
négocier  avec  ces  âmes  vénales,  ^n  trouva 
i}n*il»  avoîent  déjà  dressé  leur  minute  avee  une 
malignité  capable  de  mettre  la  miàsion  dans  le 
plus  grand  danger  où  elle  ait  encore  été.  Le» 
trois  présidents  n'auroient  pis  même  balancé 
k  la  signer^  de  peur  de  parottre  favoriser  le» 
Eur^éeusi  dan»  une  offaire  positivement  con- 
traire aux  volontés  et  aux  ordres  de  TEmpe- 
te^t.  '  .4   •  -  ■ 

Ils  avotent  inséré  dans  leur  minute ,  que  ^ 
puisque'  le  tsong-tott  de  la  province  de  Fo-* 
kién  y  avoit  dé'couvert  des  Européens  cachés^ 
dans  leur  j^rovinee^  il  étoit  naturel  de  croire 
Ou*il  T  en  avoit  paretliemeni  ^é  cachés  dans 
toutes  les  autres  (et  en  effet  il  j  en  avoit  plu*- 
sieurs  ) ,  et  (|u*il  fallott  ordonner  les  recher*^ 
èhes  l^s  plus  exaetes^,  généralement  dans 
toutes  les  provinces  de  l'empire.  Gela  seul 
étoit  capable  de  nous  perdre  >  et  eût  donné 
Keu  à  l'Empereur  do  mettre  eu  exécution 
les  fàenaces  qu'il  nous  ôt;  dans  l'audience 
que  nous  eûmes  le  18  niars  de  rannée  der- 
nière. ..:'.. y      ' 

'  '  Les  entremetteurs  que  ^ns  avions  chargés 
dé  traiter  avec  Ces  gens  -  là  dissimulèrent 
adroitement  ce  danger  1  et  ne  firent  paroi  (re 
jaucUn  empressement  9  surtout  quand  ils  aper- 


EDIFIANTES   ET    CURIEUSES.  ^5^ 

çurènf  ^vLtf  pour  réfonnerla  mimite,  ils  de-> 
mandoieiit  une  somme  considérable.^  Ils  insi- 
nuèrent habilement  dans  l'entretiéB  »  qv^  les 
Européens  de  la  coor  ne  prenoient  poini  d*in- 
térét  à  ce  qui  étoit  arrivé  dans  une  provio^ce 
si  éloignée;  que  cette  affaire  ne  les  regardoit 
•en  nulle  manière ,  parce  qu'il  n'y  avoit  aucun 
deslenrs  qui  y  fût  impliqué.  Mais  iln'en  est  pas 
de  même  de  nous ,  ajoutèrent-ils;  des  liaisons 
de  parenté  et  d*amitié  nous  obligent  d'y  pren- 
dre part.  Vous  savez  que  nous  ne  sommes  pas 
en  état  de  pousser  notre  reconnoissanee  aussi' 
loin  que  nous  lesouhaîtérions;  mais^si  tous 
voulez  bien  avoir  égard  à  la.  médiocrité  de 
notre  fortune ,  nous  nous  en  souviendrons  en 
temps  et  lieu ,  et  oà  est-ce  qu  on  ne  se  ren 
trouve  pas  ?  Après  quoi ,  sans  rien  répondre 
de  positif  sur  les  quinze  cents  livres  qu'on  de-: 
mandoit  pour  réformer  la  minute-,  ils  les  me^ 
nèi*ent  se  rafraicbir  dans  le  cabaret  voisin.  Là, 
les  chou^pan  se  rendnrent  plus  traitables  qu'au 
tribunal, et,  feignant  de  ne  rien  vouloir  pour 
eux-^mémes,  ils  se  contentèrent  d'une  somme 
assez  modique ,  uniquement,  disoient  «ils,  pour 
adoucir  leurs  camarades;  puis  d'eux-mêmes 
ils   proposèrent    deux    voies  d'accommodé- 
ment, 
La  première,   dirent-ils,  c'c&t  de  renvoyer 
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cette  sentence  d'où  elle  est  venue,  et  d'drdon<* 
ner  au  tsong-tou  de  faire  savoir  à  la  cour ,  par 
quelle  raison  il  a  renvoyé  sans  cMtiment  les 
plus  criminels  (  les  deux  missionnaires  euro- 
péens) et  a  condamné  à  la  mort  un  homme 
bien  moins  coupable  qu'eux;  on  insinuera 
dans  cet  ordre  qu'on  le  SQupçonne  de  s'être 
laissé  corrompre  p«ir  l'argent  âes  étrangers. 
En  même  temps,  ajoutèrent>ils ,  H  faudra 
avoir  ici  et  dans  la  province  de  FoVkien  des 
gens  capables  d'accuser  le  tsong-^tou  et  de 
soutenir  leurs  accusations.  Alors  on  pburroit 
le  jeter  dans  de  terribles  embarras,  et  lui  sus^ 
citer  bien  des  afiPaireft-       » 

La  seconde  voie,  plus  courte  et  moins  écla- 
tante, est  de  dresser  une  nouvelle  minute ,  où, 
sans  rien  ajouter  à  la  sentence  que  le  tsong^ 
tou  a  prononcée,'  on  dise  que  cette  affaire  n'a 
pas  besoin  d'autre  déiibér4\tion>  >  et  ique  la 
sentence  doit  être  exécutée  selon  sa  forme  et 
teneur}  car,  ajoutèrent-ils,  comme  il  a  jugé 
selon  lés  lois,  auxquelles  le  tribunal  est  éga- 
lement soumis ,  il  '  n'est  pas  possible  dé  dimi- 
nuer les  peines  qu'il  a  décernées  ;  il  n'y  a  que 
l'Ëmpeiteur  qui  puisse  accorder  la  grâce  à  un 
coupable  qu'on  a  condamné  à  mort.  Mais  en 
quoi  nous  pouvons  le  servir ,  c'est  en  ména- 
geant tellemeat  les  choses  p  que  la  réponse  du 
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tribunal ,  confirmée  par  rËmpereur,  ue  puisse 
arriver  dans  la  province  de  Fo'kien  aases  à 
temps  pour  être  exécutée  dans  l'automiie  pro* 
cbain.Cette  saison  étant  écoulée,  l'exécution  ser4 
Bccessairement  remise  à  l'automne  suivant ,  et, 
pendant  ce  temps-là,  il  peut  arriver  une  amt^ 
nistte  géniale ,  ou  bien  l'on  pourîra»  troujFe? 
quelque  moyen  de  faire  commuer  la  peine  de 
mort  en  celle  de  l'exil. 

Les  entremetteurs  acceptèrent-  ce  second, 
moyen  et  déposèrent  en  main  tierce  deiiir*  cent^ 
livres  que  nous  leur  avions  données  sous 
main ,  et  dont  ces  petits  officiers  du  trUmmil 
se  contentèrent.  Moyennant  quoi  ils  promi-» 
rent  de  faire  passer  une  minute  qui  n'inté- 
rèsseroit  que  cmix  quiéloient  déjàcondamnés^î 
et  auxquds  on  çepouvoit  rendre  aucun  serviee.» 

En  e|fet,  iis^U  dressèr^il  assesb  fiivor^ible  el 
la  montrèrent  air  premier  président  chinois  s 
nommé  Tchangntekao»  Ce  président  refiiSA-  de 
h  signer  et  donna  ordre  qu'on  coinp(ïençàt 
par  lui  apporter  les  anciennes  accusations 
faites  contre  les  chrétiens  par  Moan^pi^  ^  en 
l'année  1734 ,  et  les  ordres  que  l'Ëmpereiii: 
avoit  donnés  à  cette  occasion.  Cette  répon^^ 
tendoit  à  remuer  de  nouveau  une  affaire  fâ-^ 
cheme,  et  c'est  ce  qu'il  étoit  très  impoil^nt 
d'éviter.  ? 


îr 


JLes  chou-pan  ne  répondirent  qu*en  termes 
^néraux  sur  ces  accusations,  sans  cependant 
les  montrer.,  et  ils  promirent  de  réformer  leur 
minute  9  à  laquelle  ils  ne  changèrent  que  les 
expressions ,  y  laissant  toujours  le  même  sens, 
lis  7  ajoutèrent  setilement,  qu'il  falloit  don- 
iier«ordre  au  tsong^tou  de  la  province  de  Fo- 
kien  de  punir  la  négligence  des  mandarins  de 
Hia-men  ou  Emouy^  pbrt  de'  mer  de  cette 
proTince ,  pour  y  aroir  laissé  débarquer 
deux  Européens  venus  de  Manille.  Le  prési- 
dent chinois  n'étanf;  pas  encore  satisfiiit  de 
cette  nouyelle  minute ,  les  chou^pan  choisi- 
rent un  jour  qu'il  étoit  absent  pour  la  faire 
sigh^lr  au  président  tartare ,  moyennant  quoi 
Il  n'osa  plus  chicaner  «  de  crainte  de  se  bronil- 
1er  avec  le  tartàre  qui  tient  le  premier  rang 
dans  le  tril^nal  et  donne  presque  toujours  le 
mouvement  à  tout  ce  qui  s'y  déternîine.  ■> 
'*^Ainsi,  le  septième  de  la  septième  lune  (  5  août 
1754),  Taffaire  fut  portée  à  TEmpereur^et 
Toici  ce  qu'il  prononça  :«  Que  le  lettré  soit 
»  étranglé  en  automne  ;  du  reste  que  la  sen-^ 
»  tence  s'exécute  selon  sa  fortne  '  et  teneur.  » 
L'Empereur  n'ayant  point  ajouté  qu'on  se  pres- 
sât d'envoyer  Tordre ,  les  chou*pan  eurent  le 
pouvoir  de  différer  le  départ  de  la  dépêche 
jusqu'à  une  vingtaine  de  jpurs^   et  c'est   ce 
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Qu'ils  firent;  au  moyen  de  quoi  la  sentence  qui 
condamne  à  mort  lé  lettré  'ne  s*exécuter«i  pas 
cette  année.On  verra  ce  qui  se  pourra  faire  d*icî 
à  l'automne  prochain  pour  lui  sauver  la  vie. 

A  peine  cette  affaire  étoit-elle  terminée , 
qu'il  en  arriva  une  autre  égaleinent  fâcheuse, « 
à  trois  journées  d'ici,  dans  deux:  villes  du  troi- 
sième ordre  qui  sont  du  ressort  de  Pao-ting- 
fou.  La  première  de  ces  villes  se  nomme  Coa- 
X^'it^etlsi  seconde  Gin^Âieou  ^  où  nos  pères 
portugais  ont  d'ancidnnes  missions.  La  persé- 
cution commença  il  y  a  quelques  mois  par  la 
malignité  d'un  infidèle  y  qui  dressa  un  pi^e  à 
un  bon  néophyte  de  la  campagne ,  pour  avoir 
un  prétexte  de  l'accuser  aux  tribunaux.  Il  lui 
proposa  de  contribuera  la  construction  d'une 
petite  pagode  qu'il  vouloif  élever  dans  son  vil- 
lage,  ou  du  moins  de  lui  vendre  du  bois  de 
chauffage  pour  faire  cuire  les  briques ,  les 
tuiles,  et  les  autres  matériaux  nécessaires  pour 
bâtir  cet  édifice. 

Sur  lé  refus  que  fit  le  néofphy te,  il. dressa 
une  accusation  remplie  de  calomnies  contre  la 
religion ,  et  alla  la  présenter  au  gouverneur  de 
Cao-yang,  qu'il  savoit  être  ennemi  déclaré 
des  chrétiens.  Celui-ci,  sans  autre  examen, 
envoya  saisir  l'accusé,  renchaina^  et  on  en^ 
leva  de  sa  maison  les  livres ,  les  croix  f  les  ima- 
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ges  y  les  chapelets  et  les  autres  symboles  de  la 
piété  chrétienne,  qai  furent  regiy^dés  du  man- 
darin comme  la  conviction  des  crimes  dont  le 
néophyte  étoit  accusé.  0ans  Tinterrogatoire , 
il  lui  fit  plusieurs  questions  captieuses;  il  lui 
demanda,  entre  autres  choses,  comment  il 
avoit  osé  embrasser  une  secte  fausse  et  réprou*- 
▼ée  de  TËmpereUr  :  qui  l'avoii  baptisé  ;  quels 
étolent  «es complices,  etc.  Toutes  ces  questions 
étoient  accompagnées  de  soufflets  et  de  beau- 
coup d'autres  mauvais  traitements.  Le  néo^ 
pliyte ,  sans  se  troubler,  répondit  simplement, 
que  la  loi  qu'il  suivoit  étoit  très  sainte  >  et  que 
tons  ceux  qui  la  professoieikt  condoiti'  lui ,  ft'en 
faisoienthomieiir.  Cette  réponse,  toute  modeste 
qu'elle  étoit ,  ne  servit  qu'à  aigrir  davantage 
le  gouverneur,  npû  Ùt  orréter  sur4é»champ  plu^- 
sieurs  autres  chrétiens,  et  qui  informa  ausMtôt 
les  grands  mandarins  de  la  province  de  rheu* 
reus^  découverte  qu'il  venoit  de  faire. 

Cet  éclat  nous  jeta  dans  de  cruelles  inquiet 
tudes  :  nous  mimes  en  mouvement  tous  nos 
amis  9  et  ce  ne  fut  pas  sans  faire  des  dépenses 
assfs  considérables  ;  les  chrétiens  qui  sont  le 
plus  il  leur  aise  en  firent  encore  de  plus  grandes, 
sans  qu^on  ait  pu  adoucir  le  gouverneur  en 
faveur  des  prisonniers.  Il  n'y  eu  eut  que  quel- 
(^ues-uns;  accablés  de  maladie  ou  de  vieillesse; 
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qu'il  fit  élargir  soas  caution,  parce  que,  s'ils  fus^ 
sent  morts  dans  la  prison  avant  l'interrogatoire 
jijrrdi<|ùe  et  le  jugement  définitif ,  il  sesérort 
attiré  une  fâiclieuse  affaire.  Comme  cetCepersé- 
cuiion  n'est  pas  encore  éteinte,  et  que  j'en 
ignore  bien  des  circonstances ,  ce  ne  sera  que 
Tannée  prochaine  que  je  pourrai  tous  en  in- 
former plus  en  détail. 

Vous  jugez  assez,  mon  révérend  père, 
quelle  est  la  contrainte  où  nous  vivons,  et 
combien  nous  déarons  être  attentifs  à  ne  don- 
ner aucune  prise  aux  ennemis  du  nom  cbré^^ 
tien.  Depuis  le  mois  de  mars  nous  avons -été 
long-temps  sans  oser  guère  sortir  delà  maison, 
que  pour  aller  au  palais  et  aux  autres  endroits 
ou  le  service  de  l'ÊmpereUr  demandoit  notre 
pr^ence.  Lorsqu'il  falloit  administrer  lés  sa- 
cremeq[t8  aux  moribonds^  nous  autres  Euro- 
péens y  nous  n'allions  que  dans  les  lieux  où  il 
n'y  avoit  point  à  craindre  que  nous  fassions 
surpris  ;  mais^  à  l'égard  des  autres  endrdts  où 
il  n'étoit  pas  prudent  que  des  Européens  parus- 
sent, on  y  envoyoit  le  P.  Matthieu  La,  ou  le 
P.  Julien  Tobin,  tous  deux  jésuites  chinois.  Les 
dimanches  et  les  fêtes,  les  chrétiens  n'ont  pas 
discontinué  de  venir  à  l'église  :  la  seule  pré- 
caution que  nous  prenions  ctoit  de  ne  pas  les 
laisser  sortir  en  ^ule.  Enfin,  nonobstant^ tous 
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ces  inouycmeDU  et  ces  troubles  qui  se  sont  suc- 
cédé les  uns  «ux  autres,  nous  iv'avons  pas  été 
tont«-à-fait  dans  l'inaction.  On  n'a  pas  cc^ssé  de 
cu]ti?er  les  missions  dont  les  jésuites  français 
sont  chargés ,  soit  ici  >  soit  A  la  campagne.  De- 
puis la  onzième  lune  jusqu'à  la  huitième  de  cette 
année  »  on  compte  onze  cent  cinquante-sept 
adultes  ou  enfants  qui  ont  .été  baptisés  :  1^  nom- 
bre des  communions  se  monte  à  six  mille  deux 
cents.  C'est  à  la  vérité  peu  de  .chose'ien  com- 
paraison des  fruits  que  l'on  recueilleroit  si 
cette  mission  étoit  plus  paisible*  La  Providence 
vient  de' nous  ménager  un  asile  dans  des»mon- 
tAgnès  inaece$sibles  de  la  prpyinee  de  Hou- 
Quatig»  où  les  missicmnaires  e|  un^ grand  nom- 
bre de  chrétiens  seront  à  l'idiride  la  persécu** 
tion  présente  :  vùici  ee  qui  a.  donné  Ueii  à  ce 
nouvel  établissement. 

Xforsque  la  per^éçutionqui  s'étoit  élevéedans^ 
la  province  de  Fo-kien  s'étendit  par  toute  .la 
Chine  ^  et  c|u*on  obligea  les  mis$ipnnfiir^&  de 
sortir  des  différentes  provinces ,  et  de  se  rç'ti- 
rttk  Canton  y  je  fis  savoir  au  révérend  ]P.  I)er- 
vieu ,  notre  supéneur,  qui  se  vi|  forcé  de  quit- 
ter la  province  dé  Hou-Quapg,  que  j'enverrois 
de  temps  en  temps  d'anciens  chrétiens  respeç-* 
tables  par  leur  vertu  et  par  leur  capacité»  jmiir 
visiter  ces  chrétientés ,  et  exaipiner  si  les  caté- 
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chti»tes  qa*il  y  laissoit  rempHssoient  exactement 
leurs  devoirs.  La  première  visite  qae  je  fis 
faire  prodaisil  un  autre  bon  effet  :  eUe  rendit 
les  jcâtéeh&stei  très  attentifs  à  leurs  oblîgationsi 
et  fat  d'une  grande  consolation  pour  les  dou- 
yt^^x  iidèles.  Les  che£ide  différentes  chrétientés 
m'écrivirent  pour  me  marquer  leur  reconnois* 
sance  de  ce  secours  f  qui  leur  étoit  Tenu  si  à 
propos  de  la  capitale. 

Quelque  temps  après ,  le  chef  de  la  chré- 
tienté de  Siang-Yang  9  cherchant  à  se  dérober 
aux  recherche!^ rigoureuses  qui  se  faisoient  par 
Tordre  des  mandarins ,  prit  la  résolution  de 
se  retirer  dans  des  montagnes  qui  sont  au  nord 
de  cette  graude  province ,  à  sept  lieues  de 
CoB^tchingy  ville  du  troisième  ordre ,  où  l'on 
entretient  une  gnmison.  Us  savoient  qu*il  y  a  voit 
là  des  terres  qui  n'ont  point  été  cultivées  de- 
puis un  siècle,  que  les  propriétaires  n'y  habi* 
toientpas,  et  qu'ils  étoient  disposés  k  s*eii 
défaire  à  bon  compte.  U 7  acheta  une  petite  val  • 
lée  qui  ne  lui  coûta  que  soixante  écus  romains, 
et)  eyant  fait  déifricher  une  partie  de  ces  ter- 
res ,  il  les  distribua  à  de  pauvres  familles  chré^ 
tiennes. 

C'est  ce  qui  me  fit  naitre  là  pensée  d'y  faire 
un  petit  établissement  qui  put  servir  de  re- 
traite aux  chrétiens  de  la  province,  et  aux 
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missionnaires  qui  y  \iendroient  seorètenoent 
exercer  leurs  fonctions.  Je  chargeai  de  cette 
commission  lin  bachdier  chrétien,  homme  ha- 
bile et  expérimenté  dans  les  affaires.  Trois 
mois  furent  à  peine  écoulés ,  qu*il  m'apporta 
le  contrat  fait  en  son  nom  en  bonne  forme ,  et 
scellé  des  sceaux  du  mandarin  du  lieu.  On  lui 
a  voit  vendu  une  vallée  formée  par  deux  mon- 
tagnes,  laquelle  aboutit  à  celle  que  le  chef  des 
chrétiens  flivoit  déjà  achetée.  Ces  montagnes  se 
nomment  M ou-pan^chan  f  c'est-^à-dire ,  mon-- 
tagnes  du  plat  de  bois,  parce  qu'elles  sont  bor- 
dées d'arbrisseaux ,-  et  que  leur  sommet  res- 
semble à  un  plat.  Pour  y  arrivée,  ri  faut  tra- 
verser des  torrents  qui  ne  peuvent  souffrir  ni 
ponts  ni  barques.  Après  avoir  passé  ces  tor- 
rents, il  s'agit  de  grimper  ces  montagnes  fort 
escarpées,  au  travers  des  broussailles  dont 
elles  sont  couvertes,  depuis  la  racine  jusqu'au 
sommet.  Quand  on  y  est  parvenu ,  on  trouve 
un  pays  fort  étendu,  rempli  de  beaux  arbres, 
et  dont  les  terres  sont  si  grasses,  que  de  plus  de 
quatre  ou  cinq  ans  il  ne  sera  pas  nécessaire  d'y 
mettre  du  fuinier.  u  ii. 

Cette  affaire  fut  à  peine  terminée,  que  des  in- 
fidèles qui  avoient  un  riche  bachelier  à  leur  tète, 
se  repentirent  de  s'être  laissé  prévenir  dans  l'a- 
chat de  ces  montagnes.  Ils  résolurent  d'en  faire 
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lin  crime  au  bachelier  chrétien ,  et  allèrent 
l'accuser  anx  mandarin»  dont  ces  montagnes 
dépendent.  Comme  on  a?oit  préru  cette  ao- 
cnsatîon,  on  prit  ^e    si     bonnes    mesures 
que  les  accusatenrs  forent  déboutés  de  leur 
demande,  e^  la  possession  de  ces  terres  con* 
finnée^  aux  chrétiens  qui  les  aroîent  achetées. 
Malheureusement  le  bachelier  chrétien ,  qni 
n*étoit  pas  accontunlé  à    faire  à  pied  de  si 
fréquents  et  si  rudes  voyages,  fut  attaqué  d'une 
pleurésie  dont  il  mourut,  regretté  universel- 
lement de  tous  les  fidèles.  Poui  ^  uppléer  à  cette 
perte  qui  m'affligea  beaucoup,  je  contiritiai 
d'y  envoyer  d'anciens  catéchistes  en  qualité  de 
visiteurs ,  qui  firent  la  distribution  des  terres , 
qui  dressèrent  >!es  règlements,  et  qui  établirent 
des  chefs  pour  les  faire  observer. 

En  l'année  1729,  un  grand  mandarin  du 
palais  présenta ,  au  mois  de  septembre^  un  mé« 
moireà  FEmpereur,  par  lequel  il  lui  représen- 
toit  qu'il  y  avoit  un  trop  grand  nombre  d'Euro- 
péens à  Pékin  ;  que  plusieurs  étoient  inutiles 
et  ne  s'occupoient  qu'à  surprendre  les  Chinois, 
pour  leur  faire  embrasser  la  loi  chrétienne  ; 
qu'il  j  en  avoit  dans  les  provinces  qui  se  ca- 
choient  chez  leurs  disciples;  que-  plusieurs 
^gh'ses  n'a  voient  pas  encore  été  converties  en 
des  usages  utiles  au  public ,  etc.  Sur  ces  re- 
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montrances ,  rEmpereur  appela  tm  de  ses  ml- 
nistres,  et ,  s*étant  fait  apporter  les  règlements 
qu'il  avoit  faits, au  sujet  de  raccusatiun  inten- 
tée  contre  les  Européens  par  le  tsong-tou  de 
Fo^kien  9  il  donna  de  nouveaux  ordres  si  se- 
crets, qu'il  ne  nous  fut  pas  possible  d*en  rien 
découvrin  Tout  ce  que  nous  pûmes  faire,  fut  d'a- 
vertir au  plus  tôt  les  missionnaires  qui  étoient 
dans  les  provinces  de  se  tenir  bien  cachés ,  ou 
de  se  retirer  sur  leurs  barques.  Les  rctfïherches 
se  firent  dans  la  province  de  Hou-Quang  avec 
tafit  d'exactitude,  que  le  P.  Lecouteux,  qui  y  de- 
meoroit  depuis  quelques  années ,  fut  obligé  de 
se  retirer  à  Canton.  Cet  orage  passé ,  ce  père 
sollicita  fortement  les  supérieurs  de  le  renvoyer 
dans  la  province  ;  mais  ils  lui  trouvèrent  la  saïUé 
si  fîffoiblie  par  l'âge  et  par  les  fatigues,  qu'ils 
nejig^rerxt  paS  à  propos  de  se  rendre  à  ses  ips- 
tanicâ.  11^  nommèrent  le  P.  Labbe  pour  le 
:  {^niplace.  ^  en  lui  permettant  seulement  de 
cona'iire  son  s'^ccesseur  dans  la  province,  de 
l'insttiller  dans  les  chrétientés,  et  de  revenir 
aussitôt  à  Canton  pour  s'y  rétablir ,  s'il  étoic 
possible.  Ce  père  étoit  mur  pour  le  Ciel  :  deux 
jours  aprc&  qu'il  eut  quitté  le  P.  Labbe,  il 
tomba  malade ,  et  eut  la  consolation  de  mourir 
au  milieu  de  «es  chers  néophytes. 

Ainsi  le  P.  Labbe  est  le  pi'cmier  Européen 
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iqiiiaît  pénétré  dans  ces  affreuses  montagnes, 
que  le  P.  Hervieu  appeloit  les  Cepennes  de 
Ja  Chine.  Il  en  prit  possession  an  mois  d'octo- 
bre 1731.  Il  7  retourna  au  mois  d'août  de 
l'année  1732,  et,  le  2  mars  de  cette  année ,  j'ai 
reçu  de  lui  une  lettre  qu'il  m'a  envoyée  par 
un  exprès ,  où  il  me  fait  un  détail  bien  conso- 
lant des  bénédictions  que  Dieu  répand  sur  ce 
nouvel  établissement.  Il  avoit  divisé  ces  mon- 
tagnes en  huit  différents  quartiers,  qui  ont  cha- 
cun leur  catéchiste.  Dans  la  visite  qu'il  en  a 
faite,  il  a  eu  la  consolation  d'administrer  les 
sacrements  à  un  grand  nombre  de  chrétiens , 
et  y  a  fait  bâtir  une  maison  pour  le  mission- 
naire ,  qui  servira  d'école  pendant  son  absence. 
Dans  les  endroits  où  il  n'y  a  que  des  chrétiens, 
on  ne  permet  à  aucun  infidèle  de  s'établir  ;  et, 
s'il  s'en  trouve  ailleurs ,  il  espère ,  avec  la 
grâce  du  Seigneur ,  de  les  convertir  à  la  foi  ; 
ainsi  toute  cette  contrée  ne  sera  habitée  que 
par  les  adorateurs  du  vrai  Dieu.  Il  ajoute  qu'en 
sortant  de  ces  montagnes  il  y  laissa  six  cents 
chrétiens;  que  Ce  nombre  augmentera  beau- 
coup dans  la  suite,  et  que  pour  cette  raison  il 
a  écrit  au  père  Supérieur-général ,  pour  le 
prier  de  lui  envoyer  le  P.  Kao,  jésuite  chi- 
nois. Ce  père,  qui  n'a  guère  que  trente  ans ,  a 
Tesprit  excellent,  et  est  encore  plus  estimable 
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par  sa  piété  ^  par*  sa  prudence  et  par  sa  mo- 
destie. Dîea  reuilie  noua  procurer  pamii  les 
Chinois  pludieiirs  sujets  semblables  :  je  ne  toîs 
point  d'autre  moyen  de  sontênir  cette  mission, 
tandis  que  l'Empereur  régnant  sera  suivie  trône. 
Ces  deux  pères  s'aideront  réciproquement  l'un 
l'antre  9  le  P.  Labbe  passera  la  plus  grande 
partie  de  Tannée  dans  ces  montagnes ,  et  le 
P.  Kao  visitera  tontes  les  chrétientés  de  la 
province  sans  aucun  risque.  J^e  recommande 
cette  mission  chancelante-à  tos  saints  sacrifiées , 
et  suis  avec  bien  du  respect ,  etc. . 


'Aim^ 


FIN    DU    TOME    TRENTE  ET  UNIEME. 
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